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               Ryo attendait ce jour depuis des années : il est enfin assez âgé pour accompagner son père, Rymon le guérisseur, lors de sa tournée des grandes villes de l'Est du continent. Son père veut faire de lui l'héritier de son savoir mais Ryo a d'autres rêves : il veut devenir chevalier.





Les premiers jours de marche se révèlent décevants : pas de dragons, ni sorciers ni quêtes épiques. Pourtant, une rencontre avec une louve dans une forêt est le premier signe d'une destinée hors du commun. Puis, à Oksil, l'opulente cité agricole, l'Aventure l'emporte enfin. Une prophétie cachée dans les propos d'un vieil apothicaire, la purification à la Source de Vie, une crypte interdite, des armes enchantées, des monstres cauchemardesques...
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Extrait de carte de la partie Sud du continent




         
      

   
      
         
         Chapitre 1


Présage de guerre



      


 


         


 


    « Combien d’entre nous devrons encore se battre et mourir ? Et si Turandour ne suffisait pas à la soif de puissance des orcs ? Où donc mènerais-je mon peuple pour qu’il puisse vivre en paix, loin du fracas des armes ? »



Roi Olphon, en larmes, à Valarry










    Qu’attendait donc le coq pour chanter ?


    Pourquoi le soleil ne s’était-il pas encore levé ?


   Ryo n’en pouvait plus : cette nuit d’insomnie tardait trop à s’achever !


    C’était pourtant le jour, le grand jour ! Celui sur lequel se focalisaient ses rêves depuis des années. Son excitation était telle que, de toute la nuit, il n’avait pu trouver le sommeil. Il avait bien fermé les yeux de temps à autre, mais il était convaincu que cela n’avait servi à rien.


    Il commença à distinguer les formes du mobilier de la chambre : la vieille commode où reposait un broc, la grande caisse qui renfermait les trésors de ses frères, le lit dans lequel ronflait Tahul, son frère…


    Peut-être faisait-il si mauvais que le soleil était masqué par une épaisse couche de nuages ? Mais si c’était le cas, il aurait quand même dû entendre ses parents se lever.


    Sous le volet qui fermait la fenêtre, une fine ligne blanchâtre apparut.


    Ryo l’observa comme hypnotisé.


    Le jour !


    D’un coup de pied, le garçon projeta sa couverture sur le côté.


Ses habits étaient quelque peu froissés : il ne les avait pas quittés pour se coucher. Il roula sur sa paillasse et entrouvrit le volet pour s’assurer que le soleil se levait bel et bien. Loin, à l’est, derrière les collines des Terres Rousses, le ciel se teintait des couleurs de l’aube.


    Un long frisson d’excitation lui parcourut l’échine.





    Il se retourna et attrapa d’un geste fébrile le baluchon qu’il avait préparé la veille. Quelques vêtements et diverses bourses, c’était là tout ce qu’il emportait. Son père lui avait affirmé qu’il n’aurait rien besoin de plus. Ryo récupéra pourtant sous son oreiller une dague courbée, cadeau du garde champêtre Urjak. Il la glissa au milieu de ses affaires en priant pour que sa mère ne se livre pas à un dernier inventaire. Il se permit un ultime coup d’il sur la chambre : il n’y reviendrait pas avant l’hiver.


    — Peut-être même plus jamais !


    Comme Ryo avait parlé tout haut, Tahul s’éveilla et grommela. Bien qu’il fut plus âgé que lui, Tahul était plus petit, plus fin et beaucoup moins dégourdi. Les enfants du hameau traitaient son frère de fou ou de simple d’esprit quand les mots n’étaient pas plus blessants. Tout cela parce que son frère soutenait que le vent lui parlait.


    — C’est le jour, Ryo ?


    Le jeune garçon vint s’asseoir auprès de son frère qui se frottait les yeux.


    — Oui, Tahul, mais, si tu veux, tu peux rester couché encore un peu.


    — Non, Ryo.


Je vais descendre avec toi.


    — D’accord, mais s’il te plait, fait vite alors.


    Ryo recula un peu pour laisser son frère enfiler ses habits. Il aimait entendre Tahul lui raconter ce que le vent lui avait rapporté. Ses histoires parlaient de grandes îles au-delà de l’horizon du sud, de peuples étranges loin à l’est, de batailles héroïques, d’armées monstrueuses au nord du pays Orc. Ryo savait bien que rien de tout cela ne pouvait être vrai. Aucun des explorateurs qui avaient appareillé à bord de grandes caravelles pour découvrir de nouvelles terres au sud de leur continent n’était revenu. Mais Ryo n’en disait rien à Tahul.





    Quand son frère fut prêt, Ryo ouvrit la porte de leur chambre aménagée dans les combles et dévala l’abrupt escalier qui ne comptait qu’une dizaine de marches. Il constata avec une certaine amertume qu’il n’était pas le premier levé : s’était-il donc assoupi un instant ? Il avait du mal à l’admettre ! Dans l’âtre de la cheminée, un pot de lait était à réchauffer alors que sur la grande table de la pièce, le pain, le beurre et le miel avaient été disposés. Son père avait d’ailleurs dû commencer son petit déjeuner : son couteau, qui ne le quittait jamais, était posé sur la table.


    — Dis Ryo, où ils sont Papa et Maman ?


    Ryo haussa les épaules. La porte donnant sur la cour était entrouverte et comme les deux vaches de la famille n’étaient plus là, ils avaient dû les sortir. Le garçon tira le lourd banc pour s’y asseoir : puisque c’était ainsi, autant commencer le petit-déjeuner sans attendre le retour des parents.


Il se saisit du couteau de son père avec l’intention de découper une bonne tranche de lard.


    — Ryo ?


    Tahul était à la porte : il fixait quelque chose au-dehors. De sa main gauche, il fit signe à Ryo pour qu’il approche.


    — Oui ? Que se passe-t-il ?


Le jeune adolescent fit quelques pas pour rejoindre son frère qui n’avait toujours pas bougé. Avant d’apercevoir la cour, il entendit des voix : celle de son père et une autre, plus forte et autoritaire. Il empoigna la porte pour l’ouvrir un peu plus et découvrit un spectacle saisissant.





    Des chevaliers !


    Quatre cavaliers et leurs destriers se tenaient sur une ligne face à la maison. Ryo nota que les quatre hommes portaient des cottes de mailles légères, signe qu’aucune bataille n’était imminente. Il contempla ensuite les longues épées qui étaient accrochées aux selles des chevaux avant, par hasard, de croiser le regard du plus jeune des cavaliers. À sa grande surprise, l’homme lui sourit et lui fit un petit signe de la main. Ryo ne sut trop quoi faire, mais finit par répondre d’un mouvement de la tête. L’homme tira doucement sur les rênes de sa monture pour la faire reculer de quelques pas. Il la mena vers l’auge, à l’entrée de la cour, où il laissa la bête s’abreuver. Ryo s’attarda à détailler ce chevalier et son équipement. Il put admirer son épée : la garde était savamment ouvragée et la lame brillait d’un feu magique sous la lumière du jour. Urjak, le vieux garde champêtre, lui avait déjà parlé d’armes enchantées ; Ryo ne douta pas un instant que celle-ci fut de ce genre.


De cet homme, il émanait un charisme puissant, une impression de grandeur et de noblesse. Ryo se rendit compte qu’il avait devant les yeux la représentation vivante de ses rêves. Le jeune garçon aperçut sur le plaid, sous la selle, les armes du chevalier et y reconnut l’écusson d’une des Maisons parmi les plus connues de Turandour, la grande cité frontalière. La ville-forteresse où les humains avaient eu à livrer leurs pires batailles contre les orcs.


    Le plus grand des chevaliers, celui qui de toute évidence commandait le détachement, s’entretenait toujours avec le père de Ryo. Son visage, comme taillé à coups de serpe, exprimait la sévérité et l’impatience. Ses sourcils épais se rejoignaient au-dessus de son nez en un froncement de colère. Son apparence était à l’opposé du jeune homme qui flattait l’encolure de sa monture près de l’auge : il n’inspirait que mépris et antipathie. Les deux autres cavaliers ne bronchaient pas : ils restaient tout droit, stoïques, attendant que la discussion prenne fin.


    S’arrachant à ce tableau, Ryo fit courir son regard sur le chemin de terre qui longeait leur pâture, derrière la remise des oies. De nouveau, il eut le souffle coupé : une armée de fantassins et d’archers attendait ses chefs. Le jeune garçon avait du mal à les compter, mais il aurait pu jurer qu’ils étaient plus de deux cents. À leurs tenues, Ryo devina que ces soldats n’étaient pas de Turandour, mais provenaient de la capitale du royaume humain : Kartocralis.


    « Que peuvent-ils donc faire là ? se demanda-t-il. Une nouvelle guerre contre les orcs se préparerait-elle ? »


    Son attention se reporta enfin vers le dialogue entre son père et le chevalier.


Il fit un pas en avant, mais ne put aller plus loin. Sa mère, dont il n’avait pas noté la présence jusque-là, l’attrapa par le coude et l’obligea à s’arrêter.


    — Tu ne t’approches pas plus !


    — Mais… mère, que veulent-ils ?


    — Des vivres pour poursuivre leur voyage.


    Le regard bleu-gris de sa mère ne quittait pas Rymon, son époux. Elle craignait qu’il n’aille trop à s’opposer à la volonté des soldats. Le père de Ryo n’avait jamais aimé l’armée. Encore moins depuis que Tolain, son fils aîné, s’y était engagé malgré toutes les mises en garde qu’il avait pu lui faire.


    Une foule de questions se bousculait dans l’esprit de Ryo, mais il sentait bien que ce n’était pas le moment de les poser. Son père venait d’exploser de rage suite à une cinglante réplique du chevalier. D’un pas vif, les poings serrés, Rymon partit vers le hangar accolé à la maison.


    — Et bien, allez-y alors, servez-vous ! Que cela ne vous dérange surtout pas de laisser une famille entière sans vivres !


    — Allons, allons, nous ne sommes pas des voleurs ! Nous ne prendrons que ce dont nous avons besoin pour rallier le prochain village, répondit le chevalier satisfait de la tournure des évènements.


    Depuis le chemin, une dizaine de fantassins vinrent au pas de course se servir dans la remise.


    Ryo sentit le souffle de sa mère s’accélérer au fur et à mesure que le pain, les jambons et autres victuailles rejoignaient les charrettes à l’arrière de la colonne de soldats.





    Rymon rejoignit ses deux fils et son épouse.


    — Voilà, voilà mes fils ce qu’est l’armée !


Des gens sans scrupules qui ne connaissent que la voie des armes et de la force !


    Il se tourna vers les chevaliers alors que les derniers fantassins quittaient la cour.


    — Avez-vous tout ce qu’il vous faut, mes seigneurs ?


    Valyl, la mère de Ryo, regarda, inquiète, son mari ne comprenant pas pourquoi il n’avait pu tenir sa langue jusqu’au départ des nobles. La docilité feinte de Rymon n’échappa à personne, surtout pas au chevalier patibulaire. Il fit mine de réfléchir puis désigna du doigt Ryo et Tahul avec un sourire ravi.


    — À bien y réfléchir, notre détachement manque encore de fantassins. Ces deux-là me semblent en âge de rejoindre notre troupe. Confiez-les-moi !


    Le visage de Rymon s’empourpra d’un coup. Le père de Ryo cherchait tout à la fois à retrouver son souffle et à répondre à cette nouvelle offense.


    — Allons, Seigneur Mauvert, je ne pense pas qu’il soit utile d’importuner ces braves gens plus longtemps.


    Le jeune chevalier blond remontait à cheval. Ryo le regardait avec une admiration grandissante : il paraissait bon, juste, honorable.


    Sire Mauvert se dressa sur ses étriers et prit son air le plus innocent.


    — Voyons, Comte d’Arkalys, je ne faisais que plaisanter pour détendre l’atmosphère ! Et je suis convaincu que ces gens l’avaient bien compris.


    Un rire gras et méprisant ponctua ces paroles. Les deux autres chevaliers répondirent par des sourires entendus à l’allégresse de Sire Mauvert.


    Sans un mot, sans un geste de plus, les quatre cavaliers repartirent sur le chemin et la longue colonne de soldats s’ébranla.


Ils prirent la direction du nord, vers la passe des Trois Corbeaux : c’était la route la plus rapide pour rejoindre Turandour.


    — Maman, c’était qui ces soldats ?


    Une timide petite voix, encore ensommeillée, vint tirer Ryo, son frère et ses parents de leur torpeur. Ils n’avaient pas bougé, suivant du regard la procession jusqu’à ce que la dernière charrette disparaisse. Béalyne, la petite dernière de la famille, venait de se réveiller et n’avait assisté qu’au départ des soldats.


    Valyl la prit dans ses bras pour la ramener à l’intérieur.


    — Ce n’était rien, ma chérie, ils ne faisaient que passer.


    L’explication sembla suffire à la petite fille. Mais Ryo voulait en savoir en plus : il se tourna vers son père qui ne décolérait pas. Il hésita à le questionner de peur qu’il ne se remette à hurler. Rymon s’aperçut que son fils l’observait et se calma aussitôt, se trompant sur le sens de son regard inquisiteur.


    — Excuse-moi, mon grand. Ce jour est celui de ton anniversaire, je suis navré que ces nobliaux soient venus te le gâcher !


    Avant que Ryo n’ait pu répliquer quoi que ce soit, son père s’était retourné. Il se pencha vers un meuble bas dont il ouvrit l’unique porte. Il y attrapa un sac qu’il lança aussitôt vers Ryo avec un grand sourire.


    — Bon anniversaire mon fils !


    Ryo, pris au dépourvu, retournait en tout sens une besace en cuir souple noir et blanc. Elle était presque aussi grande que celle que Rymon utilisait pour stocker ses herbes et ses poudres.


D’ailleurs, Ryo, lorsqu’il en défit le lacet de l’ouverture, constata qu’il s’y trouvait déjà quelques bottes d’herbes aromatiques, des fioles d’huile et…


    — Un livre ?


    — Pas tout à fait, lui répondit son père, c’est un cahier ! Tu trouveras aussi deux plumes aiguisées et un pot d’encre.


    Face à la muette interrogation qui se peignait sur les traits de son fils, Rymon poursuivit.


    — Je t’ai promis que tu m’accompagnerais durant cette tournée, certes, mais ça ne sera pas un voyage d’agrément : tu vas étudier !


Ryo ouvrait et fermait la bouche comme un poisson hors de l’eau, incapable de trouver une répartie… ou une question intelligente.


    — Je sais que tu en mourrais d’envie, reprit Rymon.


    S’approchant de son fils, il lui ébouriffa les cheveux.


    — Tu as le don, comme moi. Comme ton grand-père et le père de celui-ci… C’est dans le sang, je le sais bien. Tu feras un très grand guérisseur !


    Une bouffée de fierté amena la voix de Rymon un ton plus haut qu’à l’accoutumée. Il avait tant rêvé trouver en l’un de ses enfants les dispositions qui en feraient l’héritier de son savoir. Il avait d’abord compté sur Tolain, son fils aîné. Mais il était parti à Turandour rejoindre l’armée ! Un comble pour lui qui ne cessait de dénigrer la voie des armes. Quand naquit Tahul, il sut tout de suite qu’il ne pourrait espérer le voir l’accompagner. Puis ce fut au tour de Ryo de voir le jour ! Et durant quinze années, Rymon sut et patienta : ce serait lui.


Il avait les mains longues, fines et fortes à la fois, chaudes quand il les posait sur les muscles endoloris. Il se dégageait de son fils une impression, une aura de bienveillance : d’autres y auraient vu un futur adepte de la magie, mais Rymon, lui, se revoyait plus jeune.


    Le jour était donc venu : il allait présenter son fils dans les hameaux et les villes par lesquels ses tournées l’amenaient.


    Adressant un clin d’il entendu à son épouse, il revint vers la table pour achever son petit déjeuner.


    — Viens Ryo, mange. La route va être longue, tu sais.


    Le gamin, avec un geste las, remit ses cheveux en place. Il s’assit près de son père et se servit un bol de lait. Attrapant un morceau de pain, il le mâcha autant qu’il ruminait les quelques idées qui lui trottaient dans la tête.


    — Père ?


    — Oui Ryo ?


    — Je voudrais aller saluer Urjak avant de partir.


    — C’est que… nous n’avons pas beaucoup de temps. Et puis, je croyais que tu l’avais vu hier ?


    Ryo secoua énergiquement la tête dans l’espoir d’être ainsi convaincant dans son mensonge.


    — Laisse-le y aller Rymon, intervint Valyl. Il ne te mettra pas plus en retard que ces chevaliers ne l’ont déjà fait.


    — Soit, abdiqua Rymon. Tâche de ne pas traîner.





    Ryo quitta la ferme à toute vitesse.


Il dévala la pente vers le cur du village en se demandant s’il aurait le temps de trouver Urjak. Le vieux garde avait déjà dû partir faire sa tournée des cols pour s’assurer que rien ne viendrait troubler la quiétude de Valarry. Sur son passage, il entendit plusieurs paysans, déjà occupés dans les champs, le saluer et s’étonner de son empressement. Ryo répondit poliment, mais ne s’arrêta pas pour autant pour leur expliquer ce qui le poussait si vite sur les sentiers. Il remarqua dans le même temps que personne ne semblât s’émouvoir du passage de la cohorte de soldats… Comme s’ils ne les avaient pas vus !


    Ce qui était possible du reste. La ferme des Naérane était un peu en dehors du hameau. Si les soldats voulaient réellement rejoindre Turandour le plus tôt possible, il était logique qu’ils soient passés par l’ancienne voie. Celle qui passait au milieu des terres de la famille.


    Des pavés apparurent sous les pas de Ryo alors qu’il atteignait les premières habitations. À part les fermes environnantes, il y avait peu d’activités à Valarry. Les passages de marchands et de voyageurs étant peu fréquents, le village ne s’était jamais développé. Le maréchal-ferrant, Odsey, et la tenancière de l’unique auberge, Larrett, étaient les seuls à vivre dans un luxe relatif. Leurs services étaient régulièrement employés et leur rapportaient bien plus que l’exploitation des sols arides des collines.


    Les villageois étaient déjà levés pour la plupart quand Ryo freina sa course sur la Place Ronde. De celle-ci, trois routes partaient : la première amenait à Kartocralis, la seconde à Tandjik et la dernière remontait jusqu’à la ferme de Ryo avant de prendre la direction de Turandour.


    La place avait été dallée de blocs de pierre sombres des carrières du Nord et de granit clair acheminés depuis les côtes près de Tandjik.


Les dalles dessinaient une large spirale comme la coquille d’un escargot. Au centre, en permanence, une estrade était disposée et entretenue soigneusement. Pourtant, elle servait peu : de temps à autre pour les discours d’Odsey, qui cumulait à la fonction de forgeron celle de chef du village, et encore moins souvent pour l’application des sentences locales.


    À la connaissance de Ryo, le seul qui en ait fait les frais ces dernières années était Loukas. L’ivrogne du village passait, au moins une fois par an, quelques jours coincé dans le pilori, à la plus grande joie des enfants du coin. Loukas souffrait plus de la privation de bière que des brimades des gamins : de fait, il récidivait peu après et on le voyait de nouveau sous l’emprise d’alcool nuire à la tranquillité des riverains.


    Quand ce n’était pas au mobilier de l’auberge.


    Mais Odsey, comme le reste du village d’ailleurs, ne désirait pas prononcer une peine plus forte. Loukas avait dépassé les cinquante printemps et était, en définitive, une figure emblématique de Valarry.


    Le forgeron sortait justement de l’échoppe de Marlice, une jeune femme dont les tissus ne constituaient ni plus ni moins qu’un alibi pour couvrir les fréquentes visites d’Odsey. Ryo vint à sa rencontre.


    — Bonjour mon Oncle !


    — Oh ! Tiens, euh, Ryo ? Bonjour mon petit, que fais-tu donc encore ici ? Rymon ne devait-il pas t’emmener avec lui ?


    — Si, c’est vrai, nous allons partir. Je venais dire au revoir à quelques personnes !


    Le grand gaillard, dont les muscles tendaient la toile de sa fine chemise, se fendit d’un énorme sourire.


    — C’est gentil ça ! J’ai toujours dit que tu étais un bon garçon !


    La bonne humeur d’Odsey était telle que du coup,


Ryo se sentit un peu honteux de lui avoir menti de la sorte.


    — Ce n’est rien… Rien du tout !


    — Et bien, ne fais pas attendre ton cher père. Bonne route à tous deux et revenez-nous vite, dit-il en reprenant son chemin.


    — Euh, mon Oncle ?


    — Oui ?


    — Il n’y a rien de spécial à craindre sur les routes, n’est-ce pas ?


    Il fronça ses sourcils gris et des rides de réflexions apparurent sur son front.


    — Non. Pourquoi ? Es-tu au courant de quelque chose ?


    Gêné, Ryo afficha un sourire forcé et se gratta la nuque en répliquant vivement.


    — Non, non !! C’est juste… Enfin, tu sais… C’est la première fois que je quitte le village.


    — Ahhh ! alors, ne crains rien. Tu peux aller en paix. La dernière caravane qui est passée venait de Kartocralis et là-bas, dans la grande capitale, tout allait pour le mieux.


    Comme il semblait qu’ils n’avaient plus rien à se dire, Odsey repartit doucement sur la route de Tandjik allumer le feu de sa forge. Ryo l’observa un moment, sa longue tignasse grise dénattée qui volait dans son dos. L’oncle Odsey était l’incarnation d’une force tranquille, rassurante.


    — Et bien alors mon gars ! Encore parmi nous !!


    Nul besoin de se retourner, Ryo avait reconnu la voix traînante du vieux garde Urjak.


    — As-tu déjà renoncé à tes rêves de voyage et d’aventure ?


    Ryo pivota sur ses talons pour faire face à la mine réjouie, balayée par les trois traces parallèles d’une rencontre inattendue avec une wyvern.


Cette race de dragons, sans pattes avant, était particulièrement connue pour son agressivité. Urjak était, par hasard, tombé sur un nid quand la femelle était revenue. Il avait prudemment battu en retraite non sans y gagner de quoi se souvenir toute sa vie de cette entrevue.


    — Je suis venu pour te parler Urjak, pas pour plaisanter.


    — Hola, mais c’est que l’affaire est sérieuse alors ?


    Prenant un air de conspirateur, le garde attrapa Ryo par les épaules. Se penchant pour lui murmurer à l’oreille, il scruta la place du regard.


    — Que se passe-t-il donc, vaillant mercenaire ? Notre sécurité est-elle menacée ?


    — Urjak !


    — Bon, bon, dit-il en se relevant faussement indigné, je t’écoute.


    — Une colonne de soldats est passée chez nous, ce matin, en provenance de Kartocralis. Quatre chevaliers les menaient à Turandour.


    Ryo dit tout ça avec aplomb pour éviter que le vieux garde ne croie à un nouveau fantasme de son imagination. Urjak l’observa avec attention : ses yeux gris le transpercèrent.


    — Nombreux ?


    — Au moins deux cents, assurément.


    L’expression joviale d’Urjak s’évapora : son teint s’assombrit, son regard se fit dur alors que la contrariété tendait peu à peu ses traits.


    — Ils ont pris par la passe des Trois Corbeaux ?


    Ryo acquiesça alors qu’Urjak commençait à marcher en direction de l’auberge de Larrett.


C’était là-bas qu’il avait élu domicile.


    — Ton père part toujours par Oksil : sur cette route, vous ne craindrez rien. Quand vous serez à Tandjik, ouvre grand tes oreilles. Peut-être en apprendras-tu plus…


    — Mais toi, tu ne sais rien ? demanda Ryo en le rattrapant.


    — Non, rien. Mais ce que tu me dis ne laisse présager rien de bon. On ne fait pas traverser le pays à des soldats pour le plaisir. Surtout si on enlève des hommes de la garde de la capitale…


    Urjak frotta sa courte barbe tout en marchant, visiblement soucieux.


    — Les orcs attaquent Turandour ? demanda le gamin.


    Le garde champêtre s’arrêta en contemplant le ciel. Il réfléchit un moment à la question du jeune garçon avant de lui poser les deux mains sur les épaules.


    — Il est trop tôt pour le dire… Même si toi et moi le pensons. Il faudra être prudent en route, Ryo, et si jamais tu as confirmation de ça, tâche de convaincre cette tête de mule de Rymon de faire demi-tour !


    — Oui, promis.


    Sentant le début d’anxiété du gamin, Urjak lui fit un clin d’il.


    — Si ça se trouve, ce n’est juste qu’un nouveau tournoi à Turandour. Je t’en ai déjà parlé, n’est-ce pas ? Peut-être y assisteras-tu !


    Des histoires de batailles à la frontière du pays Orc, des récits des fêtes de Turandour, Urjak lui en avait raconté par centaines. Ces tournois qu’il évoquait faisaient toujours naître en Ryo des rêves emplis de couleurs des armoiries, de chants des ménestrels, de clameur de la foule… et de combats épiques pour les beaux yeux des demoiselles de la ville.


    — Oui, peut-être… Pourquoi pas après tout !


    Le garçon avait trouvé là une raison de dédramatiser : il voulait y croire… Au moins un peu ! Juste assez pour paraître naturel devant son père afin que le voyage ne soit pas trop difficile : il ne voulait pas entendre de nouveau son paternel lui sortir sa litanie sur l’armée et ses méfaits.


    Urjak reprit quelques pas d’avance et héla le gamin.


    — Viendras-tu dire au revoir à Dame Larrett ?


    Ryo rit de bon cur.


    — Dame ? Dame Larrett ?


    — Ne te moque pas gamin !


    — Non, non. Je ne me moque pas, ricana le gamin en le rejoignant.





    Trente mètres plus loin, la Taverne du Roi Pleurant se dressait sur deux étages le long de la route de Kartocralis. Une potence servait à soutenir l’écriteau sur lequel un artiste malhabile avait un jour dessiné un homme couronné à genoux, les mains sur le visage. Du moins, c’est ainsi que l’on décrivait le dessin, car, depuis bien longtemps, seul le nom de l’établissement était déchiffrable !


    Il y a cent cinquante ans, quand les orcs avaient pris Turandour, le roi Olphon s’était replié par cette route avec son armée. Arrivé à Valarry, alors que la caravane de soldats s’arrêtait, le roi s’était approché du puits et soudain, perdant toute retenue, il s’était jeté au sol pour pleurer.


L’un des soldats décida de rester dans le village et, à l’endroit même où le monarque avait laissé éclater sa tristesse, il bâtit une auberge.


    Au cours des saisons passées, beaucoup de travaux y furent accomplis pour donner à l’ensemble des chances de survivre encore quelques saisons de plus.


L’un des propriétaires avait même amélioré le lieu en y accolant une écurie.


    Larrett, descendante de ce soldat, en avait hérité et la tenait seule depuis que son mari avait disparu du village, une dizaine d’années auparavant. L’auberge était prospère, saine et bien fréquentée. Les trois chambres qu’elle offrait à la clientèle étaient louées à chaque caravane qui passait. La cuisine était appréciée des gens du cru comme des voyageurs ; la bière venait d'Oksil et les alcools forts de Kartocralis, gage d’une certaine qualité.





    En cette heure matinale, à part Loukas, roulé en boule près de la grande cheminée de la salle commune, il n’y avait que deux villageois devant un copieux petit déjeuner. Urjak les salua et entreprit de contourner le comptoir comme s’il était chez lui.


    La patronne n’était pas visible, certainement occupée en cuisine à préparer le ragoût qu’elle servirait à midi. Les bruits qui en provenaient ne trompaient d’ailleurs pas : les marmites et les poêles étaient déjà de sortie !


    Urjak fit signe à Ryo de le suivre : tous deux, furtivement, se glissèrent dans la cuisine pour surprendre Larrett. La tenancière avait déballé ses ustensiles sur le long plan de travail au fond de la pièce. Dans une cheminée, plus petite que celle de la grande salle, un bon feu ronflait déjà pour réchauffer une marmite d’eau. Des ufs, du jambon, des herbes, des pommes de terre et du lait chargeaient les étagères et les crochets. La femme fredonnait un refrain folklorique en remettant quelques mèches blondes en place, dans son chignon.


    — Dame Larrett ? susurra avec douceur le garde champêtre.


    La femme sursauta et virevolta pour faire face à ses deux visiteurs.


La trace fugitive de colère de s’être fait surprendre dans sa propre cuisine disparut aussitôt pour laisser place à un chaleureux sourire.


    — Que me voulez-vous donc encore vous deux ? Me chaparder des saucissons je parie !


    Urjak et Ryo étaient coutumiers du fait : avant de partir pour leurs longues promenades dans les cols, ils passaient par la cuisine de Larrett lui « voler » de quoi pique-niquer. Ryo savait bien que le garde la payait ensuite, ce n’était pas du tout du vol, mais c’était devenu une plaisanterie.


    Et tous trois étaient dans le coup…


    — Comment, Madame, du vol ?


    — Oui Monsieur, parfaitement : du vol !


    Larrett agitait une louche qu’elle avait récupérée comme un bretteur l’aurait fait avec une rapière. Sa voix forte portait certainement jusque dans la salle commune : Urjak disait qu’elle aurait fait un malheur sur la place du marché à Turandour !


    — Allons, faisons fi, Madame, de tous ces malentendus, je ne vous en veux pas.


    Avant qu’elle n’ait trouvé une réponse bien sentie, Urjak poursuivit.


    — Hélas, notre jeune ami ici présent nous quitte pour de longs mois de routes et d’aventures.


    La vieille femme baissa alors son regard sur Ryo et son regard s’illumina de compréhension.


    — C’est vrai que c’est le jour… Ce qui veut dire qu’aujourd’hui c’est…


    Urjak se redressa de toute sa hauteur en se frappant le front.


    — Par Habbyss des Enfers !


    — Urjak ! Pas de ça ici !


    — Milles excuses, se reprit-il.


Et à toi aussi Ryo : joyeux anniversaire ! Avec ce que tu m’as dit, j’en avais oublié que ce jour était important pour toi.


    Penaud, il se mit à fouiller dans ses poches à la recherche d’un présent acceptable à tendre à Ryo. Le jeune garçon lui posa une main sur le bras.


    — Tu m’as déjà offert une dague, tu t’en souviens ?


    — Oh, oui, bien sûr.


    Larrett s’approcha, un torchon noué en baluchon dans une main.


    — Tiens, voilà pour toi et ton père. De sorte que vous ayez au moins un bon repas à prendre en cours de route.


    Elle se pencha et lui colla une bise sonore sur la joue. Le garçon se sentit franchement mal à l’aise devant cette démonstration inhabituelle de la part de Larrett.


    — Euh, bien, merci. Merci beaucoup. Euh, je suis désolé, mais là… il me faut vraiment y aller ou mon père risque d’être de fort méchante humeur pour commencer la marche !


    — Va petit ! Sois prudent ! le salua le vieux garde.


    Sur un dernier signe de tête, Ryo prit congé d’Urjak et de Larrett. Il reprit la route de l’ouest et se pressa pour rejoindre sa maison.




         
      

   
      
         
         Chapitre 2


Sur les routes de la découverte





      


 


    « C’est sur les routes que j’m’en vais maman,



 


    C’est sur les chemins que je ferai mon temps,



 


    C’est dans les villes que j’deviendrai savant,



 


    Mais c’est sûr, je reviendrai avant longtemps. »



 


    Refrain populaire











    — Nous allons emprunter le vieux sentier avant de rejoindre la route de l’Est. Ainsi, nous éviterons le village et les risques qu’on nous y arrête pour discuter !


    Ainsi en avait décidé son père.


    Quand Ryo était arrivé devant la ferme, son père avait déjà posé leurs affaires sur le muret. Toute la famille l’attendait et il craignit un instant de subir un sermon pour avoir traîné. Mais non, Rymon était d’excellente humeur : l’épisode des chevaliers était déjà relégué dans un passé obscur, à la limite du souvenir et du rêve. Le baluchon de Larrett, qui contenait un saucisson, des beignets de maïs et une poignée de fruits secs, porta le bonheur de Rymon à son comble.


    Tahul et Béalyne embrassèrent leur frère et leur père. À l'inverse de ce qu’on aurait pu penser, ce fut la petite fille qui consola Tahul en l’emmenant vite jouer dans la pâture.


    Valyl attrapa son fils contre elle et le serra très fort. Elle avait longtemps pleuré quand Tolain était parti, Ryo se doutait que son départ, à son tour, ferait couler beaucoup de larmes chez sa mère.


En lui tendant son sac de voyage, elle le regarda avec tendresse… et avec une pointe d’amusement.


    — Urjak t’a gâté, dit-elle tout bas.



    Ravalant sa salive, Ryo attendit la suite. Cependant, rien ne vint. Valyl était déjà dans les bras de son mari, l’obligeant à lui promettre qu’il serait prudent et qu’il veillerait sur le petit.



    Ryo attendit que ses parents en finissent avec leurs palabres : il chargea sur son dos sa besace et passa celle que son père lui avait offerte en bandoulière. Il garda à la main le baluchon de Larrett.


    Son père à son tour empoigna ses affaires : en plus des sacs, il portait à la ceinture une sorte de serpe pour cueillir les herbes en cours de route. Le dernier élément de son équipement était un bâton. Si quelqu’un lui posait la question sur son usage, Rymon répondait à chaque fois qu’il ne servait qu’à aider sa marche. Ryo savait bien, pourtant, que ce bâton pouvait à l’occasion devenir une arme, bien que son père n’en parlât jamais. Pourtant l’hiver dernier, caché derrière la porte d’une étable, l’adolescent l’avait vu s’en servir contre un maraudeur. Le brigand était reparti penaud et couvert d’ecchymoses. Ni sa mère ni son père ne lui avaient parlé de l’incident, comme s’il y avait quelque chose de honteux dans le fait d’user de violence…


    — En route, fils ! avait-il enfin lancé, donnant ainsi le signe du départ.


    Les deux voyageurs, le père et le fils, s’en allèrent par le chemin d’où la colonne de soldats était arrivée.





    Longtemps après que la ferme ait disparu derrière lui, Ryo se retourna encore pour tenter d’apercevoir sa mère au bord du chemin ou Tahul et Béalyne courant après les oies.





    L’excitation lui faisait chavirer les sens, l’adrénaline le poussait à marcher plus vite… Une pointe d’appréhension le suivait cependant, comme pour lui rappeler que le foyer familial, ce doux cocon protecteur, allait lui manquer.





    Il ne faisait pas trop chaud en ce début de printemps. Un léger vent soufflait en provenance de l’est : sous sa caresse, les jeunes pousses se courbaient à peine. L’hiver avait été clément dans les cols, les paysans n’avaient eu à vider ni leurs stocks de bois et ni ceux de fourrage. Les bêtes n’avaient pas souffert du froid non plus. Avec un peu de chances, les Dieux permettraient une belle saison et des récoltes abondantes. Les habitants de Valarry avaient subi tant de déboires ces dernières années…


    Ryo observait la campagne alentour sans un mot. Il ne savait s’il devait questionner son père ou si celui-ci entamerait de lui-même la conversation. Rymon marchait deux pas devant son fils, mâchonnant une longue herbe bleu-gris qu’il avait attrapée le long du chemin. L’adolescent en avait arraché une aussi et l’avait porté à sa bouche. Mais dès qu’il l’eut croqué, il la cracha ! Le goût était aigre, amer, il lui avait asséché la bouche. Le guérisseur ne s’était pas retourné pour autant même si, et Ryo n’aurait pu le jurer, il lui avait semblé qu’il avait souri.


    Restait donc à tuer le temps en découvrant le monde.


    Quand ils eurent franchi le sommet du Pic du Saule Pétrifié, ils avaient quitté les terres du village. En passant sous l’arbre en pierre, Ryo ressentit un frisson le parcourir : c’était la frontière du monde qu’il connaissait ! La descente de l’autre côté fut lente et désespérément ennuyeuse.


Le jeune garçon s’était attendu à de grands bouleversements. Pourtant, les paysages étaient les mêmes : des herbes rases, quelques bosquets d’arbres rabougris dont les premiers bourgeons confirmaient le redoux du climat, des rochers, de la poussière… Même les plantes, si chères au cur de son père étaient les mêmes que celles qu’il cueillait autour de la ferme. Pourquoi donc partir si loin si c’était pour voir les mêmes choses ? Ryo tempéra son impatience en pensant qu’il lui restait à découvrir les villes : Oksil, Tandjik puis Turandour !


    — Au fait, père, dans combien de temps atteindrons-nous Oksil ?


    L’interrogation avait fusé de son esprit à ses lèvres sans qu’il puisse la maîtriser ! Il avait posé de nombreuses questions à son père les jours précédents son départ, mais celle-là, il l’avait tout bonnement oubliée !


    Son père lui jeta un coup d’il par-dessus son épaule sans ralentir son pas.


    — Déjà fatigué ? J’espère que non !!


    Il en riait presque.


    — Nous venons de partir et nous marcherons au moins neuf jours avant de voir Oksil.


    L’adolescent encaissa le coup sans broncher. Neuf jours. Juste pour se rendre dans la ville la plus proche. Combien de temps faudrait-il pour rejoindre Tandjik alors ?


    Rymon quitta le sentier pour s’approcher d’un taillis plus épais. Il tâta le sol, parut y chercher quelque chose avant de lever les yeux au ciel.


    — Que dirais-tu de faire halte ici pour déjeuner, fils ?


    Ryo acquiesça avec vigueur : son estomac commençait à faire plus de bruits que ses pas sur le sentier caillouteux.


    Le père et le fils s’assirent donc dans l’herbe et firent un sort aux cadeaux de Larrett.





    — Avant de reprendre la route, fils, nous ferons une courte sieste… Prends bien garde à t’abriter du soleil, recommanda Rymon en attaquant le saucisson.





    À la fin de la journée, Ryo avait l’impression d’avoir parcouru la moitié du continent ! Comme le monde paraissait petit quand il regardait la carte dessinée sur un parchemin que Rymon avait ramenée d’une de ses campagnes ! À présent qu’il faisait le chemin à pied, il se rendait bien mieux compte de ce que cela représentait.


    Ce premier après-midi lui sembla insolemment long à daigner s’achever. Ses pieds le lançaient, ses mollets étaient douloureux et il avait une soif terrible. Il lui tardait qu’enfin son père annonce le bivouac pour s’étaler et enlever ses chausses.


Toute la journée, ils étaient descendus le long des pentes des cols. Le sol, quoique toujours sec et poussiéreux, présentait de loin en loin quelques taches vertes d’herbes tendres. Ryo rêvait de s’y allonger.


    Et de manger et boire !


    — Père, est-ce une rivière que j’entends ?


    Pour le coup, Rymon se retourna d’un bond.


    — Comment ? Tu l’entends ?


    Ryo regarda son père dont la surprise ne semblait pas feinte.


    — Oui… Enfin, je devine un bruit d’eau. Mais peut-être est-ce ma soif qui joue des tours à mon imagination ?


    — Non, non, tu as bonne oreille. Suis-moi.





    Le père reprit le sentier et marcha plus vite pour le plus grand malheur de Ryo. Repartir de plus belle avait exigé un gros effort de volonté. Rymon suivit le coude du sentier avant de s’arrêter devant un monticule de cailloux.


    — Tu vois, on appelle ça une balise. Pour tous les voyageurs, c’est le signe qu’il y a un point d’eau ou un refuge non loin de là.


    — Mais où ? Je ne vois rien !


    — Pourtant, c’est là.


    Rymon désigna un groupe d’arbres plus vigoureux qui ressemblait aux oliviers de la ferme de Cesment, leur voisin. Il s’y dirigea d’un air décidé, Ryo dut cavaler pour rester à son contact. Le bruit de l’eau était à présent net. Derrière les arbres, une brusque pente faillit surprendre le gamin qui loucha vers le bas. Son père descendait déjà en sautant de corniches en rochers. Au milieu de la pente, semblant surgir de la terre, une source déversait sa précieuse limpidité dans une petite mare. Elle ne faisait pas plus de trois pas de diamètre et paraissait peu profonde. Deux bancs de pierre avaient été posés face à la chute et une margelle s’avançait légèrement dans l’eau.


    — On s’arrête ici pour la nuit alors ? demanda-t-il avec un accent plaintif qu’il ne contrôla pas.


    — Oui, nous nous arrêtons.


    Le guérisseur posa ses sacs le long du premier banc et, enlevant son bliaud, s’aspergea d’eau le visage avant de boire à même la mare.


    L'adolescent se laissa tomber sur l’autre banc et entreprit, avant même de penser à étancher sa soif, de se déchausser.


    — Hola, calme mon garçon. Nous n’en avons pas tout à fait fini !


    Ryo suspendit son geste, ses deux mains enserrant sa chausse droite.


    — Pardon ? Mais je croyais que…


    — C’est qu’il nous faut encore faire un feu, trouver à manger et avant que le soleil ne soit couché, j’ai quelques notes à te dicter !


    — Des notes ?


    — Commençons par le feu, veux-tu ?


    Rymon avait du mal à contenir son hilarité. Il était aux anges, comme si tout ce qui se passait était parfaitement prévisible. Voire prévu ! Le garçon, tant bien que mal, se remit debout, non sans grimacer alors que son pied reprenait position sur la semelle. Son père lui désigna le groupe d’arbres en haut et des taillis un peu plus loin sans autres commentaires. Ryo reçut bien le message et se mit aussitôt en quête de bois secs.


    Il s’activa, espérant ainsi abréger ses souffrances et revint très vite vers son père avec, dans les bras, de quoi faire un feu tout à fait acceptable. Rymon, pendant ce temps, avait sondé les rochers avoisinants et en avait ramené quelques lézards.


    Il mit en forme les brindilles et confia son gibier au gamin. Puis, il sortit de l’aumônière, un petit sac dans lequel il rangeait habituellement sa monnaie et qu’il portait à la ceinture, des pierres en forme de dés. Ryo y reconnut des pierres à feu : il les maniait déjà à la ferme lorsqu’à l’occasion sa mère lui demandait de refaire une flambée dans la cheminée.


    Rymon entrechoqua les pierres deux fois avant qu’une étincelle ne tombe sur une première brindille.


Celle-ci s’enflamma aussitôt : un bon feu ne tarda pas à claquer sous les lézards que Ryo avait embrochés.


    — Sors ton livre : nous avons quelques minutes avant que ce soit prêt.


    Le gamin s’arracha à la contemplation des flammèches et dut faire un effort pour assimiler ce que son père venait de lui demander. La fatigue le mettait dans un état second, sa concentration se dispersait.


    Il récupéra au fond de son escarcelle le livre, la plume et l’encrier. Disposant le tout sur le banc, il attendit que le cours commence.


    — Voyons un peu ce que tu peux faire !


    L’écriture était une compétence rare que l'adolescent avait acquise à fréquenter Urjak. Même si Valyl connaissait quelques rudiments, elle n’avait jamais su l’enseigner à ses enfants. Par contre, le vieux garde champêtre s’était attaché à apprendre la magie des mots au gamin dès qu’ils se furent liés d’amitiés. Rymon n’y entendait rien à ce savant usage, mais il comptait justement sur Ryo pour que l’ancestrale tradition orale du savoir de la famille entre dans une ère nouvelle.


    — Cette herbe, dit-il en sortant une longue tige aux reflets bleu-gris, t’en souviens-tu ?


    Ryo n’eut pas beaucoup à la regarder pour s’en souvenir. Le goût lui revint même dans la bouche. Il hocha donc la tête.


    — Oui, je t’ai vu en cueillir ce matin et en mâcher. J’ai voulu en faire de même, mais j’ai dû me tromper : c’était vraiment immangeable !


    — Parfait, s’exclama le père, deux leçons avec une seule plante.


    Il prit un ton docte et se mit à marcher le long de la mare.


    — Sache d’abord que tous les remèdes n’ont pas à être bons ! Ce qu’il y a d’important, c’est leur valeur ! Pas leur goût... encore moins leur apparence.


    Il revint vers le banc, récupéra l’herbe et la mastiqua.


    — Note bien ce que je viens de dire, dit-il constatant que la feuille était restée vierge.


    Ryo s’empressa, la langue légèrement sortie, coincée entre ses lèvres de retranscrire les paroles de son père. Celui-ci poursuivit alors :


    — Dans ce cas précis, voici une herbe appelée Bleue d’Arbone. Sa principale qualité est d’éviter les phénomènes de crampes, de contractions musculaires. Ce qui dans le cas d’une longue marche est un atout non négligeable. Je te conseille donc de bien la regarder et, lorsque tu en verras, d’en mâcher à l’occasion.


    Ryo nota le tout avec de plus en plus de fébrilité et son père s’en rendit compte.


    — Inutile de tant te presser, je te laisserai le temps de tout retranscrire et même d'en glisser une entre les pages.


    — Oui, mais là, Père, si je vais vite, c’est que notre dîner est en train de griller !


    Rymon, s’en apercevant à son tour, courut sauver de la carbonisation les brochettes de lézards.


    — Le dîner est servi, fils ! annonça-t-il dans un grand éclat de rire.





    Cette première nuit à la belle étoile, loin de chez lui, fut assez difficile pour Ryo. Il pensa tout d’abord que la fatigue de la marche l’assommerait. Cela d’autant plus que la veille, il n’avait pas dormi. Mais le sommeil tarda à venir ! Son père ronflait déjà depuis longtemps, enroulé dans son garde-corps usé, que Ryo observait toujours le ciel étoilé.


Urjak lui avait dit que c’était là-haut que vivaient les Dieux. Les légendes racontaient que chaque point lumineux avait été allumé par un dieu du Bien après qu’un exploit fût accompli quelque part dans le monde. Au contraire, quand le Mal remporte une bataille, une étoile s’éteint !


    Ryo était rassuré de voir qu’il avait autant d’étoiles au-dessus de sa tête : ça prouvait que le Bien était plus fort que le Mal.


    Les bruits des animaux et des insectes qui allaient et venaient ne tardèrent pas à le déranger. La température baissant graduellement, il se rapprocha un peu du feu. Dans les cendres incandescentes qui s’échappaient des braises, il revit les étincelles de lumière qui auréolaient l’arme du chevalier, celui qui lui avait fait signe dans la cour.


    Il tourna la tête et sentit sur sa nuque l’angle du livre sur lequel il prenait les notes de son père. C’était guerrier qu’il voulait être, pas guérisseur et encore moins scribe ! Si seulement son père pouvait comprendre son désir… Mais il avait tellement de griefs envers l’armée et la noblesse qu’il ne voudrait même pas écouter son fils. Ryo le savait pertinemment. Comme Tolain, il attendrait que son jour vienne. Et alors, il s’armerait d’une grande épée gravée de runes qu’il aurait récupérée au fond d’une tombe millénaire. Il porterait une armure d’argent poli et sur son bouclier, tout le monde admirerait le blason que ses combats héroïques lui auraient valu. Emplis d’échos de luttes, d’images de champs de bataille, ses rêves lui entrouvrirent enfin la porte du sommeil.


    Les yeux fermés, il ne vit pas au-dessus de lui, haut dans le ciel, une lueur pâlir puis mourir…





    Les trois jours suivants furent du même acabit.


     Rymon et Ryo se levaient avec les premières lueurs de l’aube, puis ils grignotaient une poignée de fruits secs avant de se remettre en route. Quand le soleil atteignait son zénith, ils cherchaient un coin pour s’arrêter manger et faire une sieste. Ensuite, ils reprenaient la route jusqu’au soir. Là, un rituel s’était installé de lui-même : Ryo préparait le feu avec les pierres que son père lui avait confiées avant de sortir son cahier pour y consigner les découvertes du jour. Et il avait de plus en plus de choses à noter ! Peu à peu, le paysage s’était modifié, se faisant plus plat et fertile. La végétation était devenue plus verte, plus dense. Ryo sentait enfin les premiers effets du dépaysement alors qu’ils avançaient vers les plaines orientales du Tumuhl, la riche province aux terres arables.


    Son père lui parlait beaucoup plus à présent. Il ne se contentait pas de lui apprendre à reconnaître les différentes essences de plantes utiles : Rymon lui décrivait ce qu’ils allaient bientôt voir, comment étaient les cités, quelle était leur histoire, agrémentée de quelques anecdotes de ses derniers passages. Ryo était surpris que son père ne lui ait pas déjà raconté tout ça lors des veillées au coin du feu, à la ferme. Pourtant, chaque fois que Rymon rentrait à la fin de l’automne, ses enfants se rassemblaient pour recevoir les menus présents qu’il ramenait pour chacun et pour entendre le récit de son périple. Ryo commençait à se douter qu’il avait volontairement terni la vérité pour ne pas faire naître chez ses enfants un désir trop fort d’aller explorer le monde par eux-mêmes. Au moins ainsi, pouvait-il espérer qu’ils restent près de leur mère… Le stratagème n’était de toute évidence pas fameux, se dit Ryo, puisque Tolain était parti et que le voilà à son tour sur les routes.


    Tahul ne voyagerait sans doute jamais quant à Béalyne, il était trop tôt pour le dire.


    Au cours de leurs journées, Rymon quittait de plus en plus souvent la voie pour entraîner son fils dans les sous-bois. Il n’y avait pas la moindre vraie forêt autour de Valarry : Ryo découvrit le plaisir de grimper aux arbres, la vivifiante odeur des sols d’humus, la fraîcheur de la lumière légèrement verte qui filtrait par les feuillages.


    Pour le père, tout était occasion à un nouveau cours. Il montra différents champignons à son fils et lui expliqua comment différencier ceux qui étaient comestibles de ceux qui pouvaient entraîner la mort. Il lui fit ramasser des baies sauvages et cueillir plusieurs fleurs et racines. Lors d’une pause, il lui apprit à préparer la chicorée sauvage en boisson stimulante. Un peu plus tard, ce fut la confection d’un cataplasme cicatrisant avec de grandes orties. Pour finir, Rymon lui conseilla, au détour d’un bosquet, de prendre et de faire sécher des violettes des bois.


    — Tu verras, cet hiver, nous en aurons besoin pour soigner les toux !


    Ryo était impressionné par la science de son père : il ne soupçonnait pas qu’il en sut tant sur la nature et ses bienfaits. Malgré cela, ce qui le marqua le plus dans ces premiers jours, ce furent ses rencontres avec la faune. Il y avait tant d’oiseaux au plumage coloré, tant de rongeurs rapides à disparaître, tant de gibiers que jamais les chasseurs du village ne ramenaient ! Il chercha à les approcher pour mieux les observer, à en connaître le nom et les habitudes. Là encore, son père se révéla une source intarissable de connaissance.


    Rymon lui apprit même à trouver sur l’écorce des arbres les marques du passage d’un animal plus gros, à identifier sur le sol les empreintes des bêtes. Ryo était heureux : la vie était merveilleuse loin de Valarry…





    Au cinquième jour du voyage vint la pluie.


    Le matin les cueillit par un vent froid qui descendait du nord. Il poussait dans le ciel de lourds nuages de la couleur des cendres. Rymon annonça aussitôt une journée difficile. Il souhaita juste que les Dieux leur épargnent l’orage.


    Le père et le fils sortirent de leurs sacs des bliauds plus chauds, en laine, et resserrèrent sur eux leurs garde-corps tout en ramenant la capuche sur leur tête.


    Dans la matinée, une sorte de crachin et quelques bourrasques de vent leur tinrent compagnie ne gênant finalement pas leur progression.


    Mais dans l’après-midi, l’averse commença à les tremper. Doucement tout d’abord : la pluie était fine et tombait sans force. Quelques flaques se formaient sur le chemin, comblant les ornières. Puis le ciel s’obscurcit encore comme si la nuit eut voulu chasser le jour. Le vent enfla, forçant les voyageurs à se courber un peu, agitant les arbres les plus frêles. Les gouttes se firent alors plus lourdes, plus nombreuses. De denses rideaux d’eau ne tardèrent pas à limiter la portée de leur vision. Le terrain devenait difficile et manquait de les faire tomber. D’intermittentes rafales venaient les gifler et arrachaient leurs capuches en s’y engouffrant.


    Rymon dut crier pour se faire entendre de son fils :


    — Cherchons un abri, vite !!


    Mais avec les trombes de pluies qui tombaient, plus moyen d’y voir à plus de dix pas : comment trouver un refuge ?


    Le guérisseur avait du mal à s’orienter et encore plus à se souvenir s’il y avait de quoi s’abriter dans ce coin. Il décida de s’avancer plus encore dans un sous-bois où de hautes fougères avaient poussé.


    Ils pataugèrent un moment, tâchant de garder leur équilibre sur un sol devenu glissant et boueux, à la recherche d’un arbre plus grand ou d’une corniche rocheuse.


    Rymon aperçut un arbre fendu en deux. Sans doute victime de la foudre, il s’était penché d’un côté jusqu’à s’appuyer sur un tronc voisin.


    — Là, viens.


    Il empoigna son fils d’une main ferme pour le guider. À genoux sous l’écorce de l’arbre mort, le gamin ne sentait presque plus le vent. Rymon lui confia les sacs et repartit sous l’averse. Il disparut quelques secondes au regard de son fils qui frigorifié, se demanda bien ce qu’il pouvait être allé chercher. Le guérisseur revint avec une brassée de longues et larges feuilles jaunâtres veinées de blanc. Il les disposa au-dessus du tronc en les liant les unes aux autres par leurs pédoncules. En quelques instants, Rymon bâtit une tente de fortune qui les mit plus ou moins à l’abri du déluge.


    — Change tes vêtements : si tu gardes ceux-là sur toi, tu vas attraper une pneumonie !


    De leurs escarcelles respectives, ils sortirent chacun de nouvelles chemises de lin et des caleçons presque secs : le cuir de leurs sacs n’avait pas trop laissé passer d’eau.


    Ils attendirent patiemment, sans un mot, recroquevillés sur eux-mêmes, que la tempête se calme. La faim, compagne du voyage depuis le premier jour, tenaillait l’estomac de Ryo qui se souvint soudain qu’il avait gardé quelques baies dans son sac.


    Rymon l’en félicita et sortit à son tour d’autres fruits. Tout en mangeant, il lui expliqua que la boue était excellente pour les rhumatismes. Mais pour cela, il valait mieux qu’elle soit appliquée tiède, précisa-t-il. Devant l’absence de réaction à sa boutade, il regarda à son tour la pluie tomber.


    — On dirait que c’est parti pour la nuit, constata-t-il avec amertume. Autant accepter notre sort et essayer de dormir. Demain, même s’il pleut encore, il nous faudra marcher !


    Ryo n’eut que la force de hocher la tête. Il s’appuya contre l’épaule de son père et finit bien vite par oublier le vent et la pluie pour s’endormir…





    Le lendemain, le soleil brillait de mille feux. Le ciel, lavé à grandes eaux, était vierge de tout nuage.


    Ryo se réveilla engourdi et courbaturé. Cependant, son père ne lui laissa aucun répit : ils repartirent aussitôt. Rymon promit de faire une halte plus longue lors du déjeuner pour allumer un feu afin de sécher leurs vêtements.


    Il y eut deux jours de marche anodins où la routine du début du voyage reprit ses droits. Rymon dictait, Ryo écoutait et notait. Le gamin commençait déjà à trouver à redire à cette formation sur le terrain : aucune excitation, aucun danger. Bref, rien de palpitant à raconter à Urjak ou aux autres enfants du village !


    Il finit un soir par demander à son père s’il verrait quand même un dragon. Pour toute réponse, il n’obtint qu’un fou rire ! Vexé, il ne parla plus de la soirée.


    Se rendant compte de son impair, le jour suivant, Rymon lui parla de quelques animaux mythiques qui avaient presque tous disparu.


    Ceux-ci étaient, au fil des ans, devenus des trophées de chasse prestigieux : de ce fait, n’importe quel nobliau levait une armée pour ramener à son château une écaille de dragon, des griffes de wyverns, une corne de licorne ou encore la crinière d’une manticore. Il était devenu extrêmement rare d’apercevoir le représentant d’une de ces races légendaires dans les campagnes. D’après les rumeurs, il n’y avait que dans les Montagnes d’Effroi ou dans les Terres-Désolées de l’ouest qu’il en vivait encore.


    Ryo en fut profondément déçu…





    — Nous arrivons à l’intersection de la route de Kartocralis ! annonça ravi Rymon. Finalement, nous n’avons pas beaucoup perdu de temps : il nous aura fallu sept jours pour y arriver.


    — C’est le temps que tu mets d’habitude ?


    — D’ordinaire, j’arrive dans la matinée.


    Ryo hocha la tête : la journée touchait à sa fin. Ils avaient donc été un peu ralentis par la tempête qu’ils avaient essuyée.


    Ils se trouvaient à un carrefour de trois voies : celle sur laquelle ils avaient cheminé était très rudimentaire et tenait plus du sentier forestier. Par contre, pour la voie qui venait du sud avant de filer vers l’est, on pouvait parler de route. Elle était suffisamment large pour faire passer de front un cheval et un chariot et creusée par les passages réguliers des convois. À la jonction, un poteau avait été planté avec trois panneaux : chacun était orienté vers l’une des directions.


    — Oksil, Valarry, Kartocralis, lut Ryo à haute voix.


    Son père s’était déjà engagé sur la route d’Oksil sans attendre son fils.


    Le gamin courut sur quelques mètres pour le rattraper.


    — Sommes-nous si pressés ?


    — Non ! Bien au contraire, nous allons nous arrêter.


    Levant la tête, Ryo discerna une balise à une centaine de pas et en avisa son père.


    — Oui, il y a un refuge par là. Tu vas être surpris !


    Le garçon observa le visage de son père qui souriait en toute décontraction. Ryo accéléra l’allure sans s’en rendre compte, désireux de voir bien vite ce qui pouvait l’attendre. Au niveau de la balise, ils quittèrent la route pour disparaître, comme happés par la végétation. Cette forêt était bien plus compacte que celles qu’ils avaient traversées jusqu’ici. Ils n’eurent cependant pas à batailler avec les ronces ou les bosquets : une trouée avait été créée et était maintenue à coups d’épée si l'on en croyait les traces laissées sur les branches les plus basses.


    La féerie du lieu gagna le cur de Ryo : les couleurs, les chants des oiseaux, la végétation luxuriante… Une sensation étrange de plénitude, de paix intérieure et de sérénité s’empara de lui.     Sa fatigue s’envola : il se sentait bien. Très bien même.


    Écartant un écran de verdure, de branches déjà feuillues et entrelacées, il découvrit un spectacle qui le cloua sur place.


    — Et bien ? Avance donc ! l’encouragea son père.


    — Qu’est-ce que c’est ? bredouilla Ryo.


    — L’Arène de Pierre, répondit Rymon, aussi appelée l’Arène des Géants Alanguis…


    Devant lui, Ryo observa l’étrange cercle constitué d’une douzaine de rochers.


    Ils étaient longs de cinq pas au moins et sculptés de façon vaguement humanoïde. À bien y regarder, on pouvait volontiers imaginer que des géants s’étaient allongés dans la clairière pour y prendre un repos millénaire.


    Le garçon s’avança à découvert vers le premier de ces géants de pierre. Il tendit la main pour le toucher, mais suspendit son geste un instant, pris d’un soudain malaise mystique.


    — Tu ne crains rien, fils. À ma connaissance, aucune magie n’a jamais été pratiquée ici !


    Ryo posa alors sa main sur la roche grise. Elle était bien solide, froide et par endroits, une mousse verte s’y était accrochée. L’érosion, ou le passage de milliers de mains, avait patiné certaines zones sur lesquelles Ryo fit glisser sa paume.


    Toute crainte envolée, il courut se mettre au centre du cercle. Il tourna plusieurs fois sur lui-même pour observer chacun des géants, un sourire se dessina lentement sur ses lèvres. Il se rappela ce que Urjak lui avait raconté sur les arènes de combattants à Turandour. Pour peu qu’il y ait eu ici un public important et chahuteur, il aurait pu s’y croire ! Le cercle de terre battue que les géants délimitaient faisait dans les vingt pas. Les premiers arbres se tenaient craintivement en retrait afin que leurs feuillages ne projettent aucune ombre sur l’anneau de monolithes.


    — C’est ça alors, le refuge ? demanda Ryo.


    — Non, il est un peu plus loin…


    Rymon traversa le cercle, devenu insensible à sa magique prestance par de multiples visites. Il retourna sous les frondaisons pour indiquer un nouveau sentier à son fils.


    Ils n’eurent que quelques pas à faire pour apercevoir une cahute en bois, malmenée par les saisons.


    Elle n’avait que trois murs, la façade étant grande ouverte aux voyageurs. Pour tout confort, elle disposait d’une cheminée en pierre qui, à voir les cendres, servait régulièrement. Un vieux banc de bois, cassé, traînait dehors : quelqu’un l’avait attaqué à la hache pour en récupérer le bois.


    — On dirait que nous sommes seuls, c’est rare ! commenta Rymon.


    Il posa à terre ses sacs et entreprit de faire le tour du refuge.


    — Le puits est derrière. Je m’occupe du feu, vois donc si tu peux nous trouver quelques baies ou racines pour dîner.


    Ryo ne demandait pas mieux. Il voulait retourner voir les géants de pierre, il se sentait attiré par eux et par l’étrange sérénité qui émanait du lieu. En quittant le cercle, il avait ressenti comme un déchirement.


    Il décida de faire le tour des pierres pour essayer de trouver un dessin, une gravure, un symbole quelconque. Il laissa sa main courir le long des formes arrondies, s’imprégnant des effluves mystiques qu’il croyait percevoir.


    Ayant fait une première fois le tour, il se résolut à grimper sur l’un des rochers. Non sans appréhension. Il eut peur un moment de commettre un sacrilège, il s’attendit presque à être foudroyé.


    Mais comme rien ne se passa quand il y posa un premier pied, il s’enhardit. Il arpenta donc le dos du premier géant, regardant les alentours au cas où un changement se serait produit. Puis il sauta sur le second avant d’effectuer un nouveau tour complet du cercle en bondissant de l’un à l’autre. Il finit par se laisser glisser à terre : il se réceptionna tant bien que mal à quatre pattes, les yeux fixés sur un regard jaune.


    Il se recula vivement, le dos appuyé contre l’un des géants alors que, dans les fourrés, il cherchait à discerner la forme de la bête à qui appartenait ce regard.


    L’animal, sans grogner, sortit de l’ombre. Sa fourrure noire, parsemée de taches grises et blanches, apparut et Ryo devina son nom. Une peur sourde et séculaire naquit au plus profond de lui, issue des cauchemars qu’avaient nourris les histoires racontées par les anciens, lors des veillées.


    Un loup.


    Plutôt une louve, d’ailleurs.


    Ryo avait la gorge sèche : il aurait bien voulu appeler son père mais il ne s’en sentait pas capable. Les prunelles jaune dorées du fauve l'envoûtaient.


    La louve continua de s’approcher jusqu’à ce que son museau soit si près de Ryo qu’il put sentir son souffle. La bête était grande, plus grande que les chiens du village. Si elle l’attaquait, il mourrait ici, avant d’avoir réellement vécu. Cette pensée l’attrista si fort qu’il en oublia sa peur. Il osa relever un peu la tête pour faire face à la louve.


    Elle ne bougeait plus. Elle semblait attendre…


    — Que.… Que me veux-tu ?


    Ryo parla avec peine, craignant que le son de sa voix ne fasse apparaître les crocs meurtriers.


    La bête baissa un peu la tête et vint humer la joue de Ryo. Puis elle recula sagement et s’assit face au garçon. Désarçonné par l’attitude de l’animal, Ryo s’assit à son tour sans geste brusque. Il réfléchit à tous les contes et légendes qu’il avait pu entendre, cherchant en l’un d’eux une histoire analogue. Celle d’un garçon discutant avec un loup.


    Soudain, il vit les oreilles de la louve remuer. Alors qu’à son tour il entendait des bruits de pas, le fauve se redressa et commença à grogner, découvrant ses canines acérées.


    — Ryo ? Ryo, que fais-tu mon garçon ?


    Rymon apparut entre deux géants et se figea instantanément.


    La peur fit pâlir son visage.


    — Ryo, dit-il tout bas, ne bouge pas. Reste calme, tout va bien se passer.


    — Je sais, ça n’est rien père. Elle ne me veut aucun mal tu sais…


    La louve, comme à regret, recula dans l’ombre protectrice des buissons. Puis, elle se mit à courir après avoir lancé un dernier regard vers Ryo.


    Rymon accourut et enlaça son fils. L’écartant, il le regarda ensuite sous toutes les coutures.


    — Tu vas bien, tu es sûr ?


    — Oui, oui… Elle n’a fait que me renifler !


    — Comment ? Quoi ?


    Le père était stupéfait par cette révélation. Son fils n’avait rien, ne tremblait même pas… Pourtant, il venait de croiser le loup le plus grand qu’il lui ait été donné de voir !


    — Bien, bien… L’important est que tu n’as rien ! Retournons au refuge.


    Il poussa devant lui son fils en jetant de fréquents coups d’il en direction des buissons. Quand il vit qu’à nouveau les branches basses à l’orée du bois s’agitaient, il crut que toute la meute approchait pour les déchiqueter.


    Mais les branchages s’écartèrent pour laisser le passage à une caravane très colorée. Trois hommes d’une belle corpulence précédaient deux chariots tirés chacun par une mule. Deux autres voyageurs, dont la silhouette était identique aux premiers, fermaient la marche. Ils portaient tous un froc de laine pourpre noué à la ceinture par une écharpe jaune ; une cagoule de la même couleur pourpre reposait dans leur dos.


    Les hommes paraissaient d’humeur joyeuse et devisaient.


    Tous étaient souriants et ce d’autant qu’aucun d’entre eux ne s’était rendu compte qu’ils étaient observés. Ryo se demanda comment des êtres aussi insouciants pouvaient espérer vivre longtemps sur les routes.


    — Des moines d’Agghappe ! s’exclama Rymon.


    Le dieu des festivités, des récoltes et des vendanges traduisit aussitôt Ryo. Voilà qui expliquait leur entrain et leurs rondeurs.


    — Viens, allons les accueillir.


    Le père et le fils sortirent de derrière l’un des géants de pierre pour s’avancer au milieu de l’arène à la rencontre des moines. Ceux-ci ne parurent même pas s’étonner qu’il y ait du monde. Bien au contraire, ils se réjouirent de cette présence fortuite et vinrent droit sur Rymon et Ryo sans se départir de leur sourire. Le premier moine, celui qui semblait guider le petit groupe et dont l’estomac était le plus distendu, s’avança la main tendue en avant.


    — Mes enfants, bonjour ! Je suis le père Raphulin. Mes condisciples et moi-même, nous nous rendons à Oksil pour les fêtes du printemps.


    — Ah, oui bien sûr, dit Rymon, c’était évident ! Je suis Rymon Naérane et voici mon fils, Ryo. Nous venons de Valarry et prenons, nous aussi, la route d’Oksil.


    — Pour les fêtes, bien entendu !


    — En fait, non. Nous en profiterons certainement, mais le but premier de notre voyage est la formation de mon fils à mon art. Car voyez-vous, je suis guérisseur.


    — Oh, tiens donc ! Certainement des anecdotes à nous conter. Allons donc préparer un bon feu et, pendant que nous dînerons, vous nous parlerez de votre science !


    Raphulin empoigna Rymon par le coude et l’entraîna avec lui en direction du refuge.


    Ryo s’écarta pour laisser passer les chariots et glissa un il curieux pour tenter d’apercevoir ce que les moines transportaient. Des tonneaux, des amphores, des paniers d’osier. La réputation de cet ordre ecclésiastique n’était plus à faire, l’adolescent devina aisément le contenu de tout cela. Les prêtres allaient vendre leurs productions à Oksil et apporter leur savoir-faire aux festivités.





    L’entente avec les moines fut parfaite. Rymon sut résister aux effets du vin monacal suffisamment longtemps pour gagner l’estime de Raphulin. Ils parlèrent, chantèrent même au grand désarroi de Ryo, une bonne partie de la nuit.


    Pour réussir à trouver le sommeil, Ryo avait dû quitter le refuge et se rapprocher des géants alanguis. Avant de s’endormir, il avait espéré revoir la louve, mais elle ne vint pas.


    Au petit matin, il fut réveillé par les moines qui préparaient de quoi prendre des forces pour la marche du jour. Rymon émergea du sommeil un peu plus tard : il arborait à peu près la même tête que Loukas quand on le croisait tôt dans le village. Le guérisseur s’en fut dans les sous-bois chercher de quoi calmer son mal de crâne et ses viscères douloureux.


    Rymon et Ryo se virent proposer de finir la route vers Oksil en compagnie des moines. Ils acceptèrent d’emblée. Les chariots portèrent leurs sacs et ils n’eurent plus à se soucier des repas. De plus, Ryo eut beaucoup moins son père sur le dos, il n’en apprécia que plus les deux derniers jours de voyage avant d’atteindre le fief du Baron Osvank d’Oksil.




         
      

   
      
         
         Chapitre 3


Oksil, ville de magie





      


 


    « La magie est partout, en toute chose et en tout être. Elle est l’essence divine par excellence ! Aussi sa puissance est-elle considérable ! Vous qui venez ici dans l’espoir d’être instruit aux usages du Noble Art, préparez-vous à une vie d’études laborieuse, humble et austère. Car la magie est matière trop sérieuse pour qu’elle serve à loisir et futilité ! »



Université de Magie de Kartocralis










    Depuis des centaines d’années que les orcs repoussaient les humains de plus en plus loin vers le sud du continent, jamais il n’y avait eu la moindre guerre interne au royaume. Les hommes étaient bien trop préoccupés à juguler la menace du peuple à la peau verte pour songer à s’affronter pour une province plus grande.


    Les héros des premières batailles devinrent de fait des nobles ; leur descendance, pas toujours à la hauteur de leurs ancêtres, hérita de leurs titres. Cependant, leur première préoccupation fut toujours de bâtir des cités faciles à défendre et où il était possible de rassembler les humains. Quoi qu’ils fissent, par ailleurs, du pouvoir transmis par de valeureux combattants, cela restait à leur honneur.


    La place forte qui reçut le plus de soutien fut Turandour. Son positionnement stratégique au milieu des Montagnes d’Effroi en fit le garde-frontière du royaume. Maintes fois depuis le début de son existence, la ville changea de propriétaires : tantôt humain, tantôt orc.


    Tout au sud du continent fut construit Kartocralis.


    En toute logique, il avait été décidé d’éloigner le plus possible de la frontière la ville qui serait la capitale. Dans cette nouvelle cité furent implantées les universités de magie, les académies militaires et les écoles de négoce. Les grandes familles fortunées s’y installèrent aussitôt et permirent à la ville de prendre un rapide essor : Kartocralis dut patienter moins de trois générations avant de connaître un rayonnement digne de son rang.


    Le reste du pays fut divisé en provinces.


    La région la plus pauvre se situait au sud-ouest du continent, le Vimel. Sa capitale, Villish, était engluée dans de sombres marais.


    Au Nord du Vimel s’étendaient les Rocs-Sombres que dominait l’opulente cité minière de Pergalis.


    Le long des côtes de la Mer des Tourments, au nord-est du Royaume, on trouvait le Tandj centré sur la ville forte de Tandjik.


    La Grande-Vallée prenait tout le quart sud-est : elle était administrée par le roi en personne depuis Kartocralis.


    Restaient alors les deux extrêmes en quelque sorte : les Terres-Désolées, à l'ouest de Valarry, où presque personne ne vivait et le Tumuhl, la riche province agricole dirigée par le baron d’Oksil.





    Si Kartocralis brillait par la présence des élites de tous les corps de métiers et qu’à Turandour on trouvait ce qu’il se faisait de plus valeureux et ingénieux dans la soldatesque, à Oksil, l’argent coulait à flot. Ses sols étaient si fertiles qu’ils produisaient, saison après saison, des moissons tellement abondantes que les greniers regorgeaient de tout ce que les fermes aux alentours pouvaient produire.


     Le commerce se portait bien : il était riche de diversité autant que de devises. Les principales guildes de marchands s’y étaient installées et faisaient fructifier leurs affaires en dépêchant sur les routes des carrioles chargées, parfois, au-delà du raisonnable.


    Le culte de Toyane, la Déesse de la nature et de la famille, et celui d’Agghappe, Dieu des récoltes, étaient omniprésents : la cité disposait de sanctuaires, de temples et de statues à leur gloire. À la vue du résultat, il était juste de penser que les Dieux récompensaient bien sa dévotion.


    Loin de l’austérité des défenses imposées aux villes du Nord et de la froide grandeur de Kartocralis, Oksil était une cité très agréable. D’ailleurs, de plus en plus de gens venaient s’y installer pour tenter leur chance.


    C’était avec cette idée en tête que la tante Alba avait, un jour, quitté Valarry et abandonné l’usage de la ferme familiale à sa sur Valyl. Elle n’en avait pas moins gardé contact avec son village natal grâce aux tournées de Rymon. Le guérisseur se faisait un point d’honneur à ce que la cave de spiritueux de Josupé, le mari d’Alba, soit la première étape de sa tournée.


    Que cela soit dû à son sens de la famille ou à la qualité des alcools qui s’y trouvaient importait peu !





    Ryo découvrit la ville de loin quand le sentier, débouchant d’une nouvelle forêt luxuriante, se mit à descendre vers la vallée. Là-bas, au milieu de vastes champs cultivés, étalée le long d’un petit fleuve, Oksil laissait admirer son architecture sans pareil.


     À cause de la vitesse de son développement, aucune règle d’urbanisme n’avait eu le temps d’être imposée. Alors, les constructions avaient poussé au bon grès des bâtisseurs : parfois hautes, de temps à autre arrondies, quelques fois avec des tours, rarement sans fioriture ornementale.


    Plus la petite troupe se rapprochait, plus Ryo pouvait noter ce que les caprices des gens avaient pu produire. Il aperçut une maison perchée sur quatre piliers de pierre, un grenier à grains dont l’entrée se faisait en empruntant un tunnel et un autre qui ressemblait à un uf !


    — Incroyable, n’est-ce pas ? lui demanda Raphulin.


    — Oui, vraiment !


    Ryo avait hâte d’entrer en ville, mais pour cela, il fallait passer le guet !


    Là, au beau milieu des champs, barrant l’entrée de la cité aux voyageurs, deux tours d’une dizaine de pas de haut soutenaient une barrière. Celle-ci était longue comme trois chevaux et haute de deux fois la taille de Ryo. Sur la tour de gauche, le gamin aperçut une curieuse machine de guerre braquée sur la route alors qu’à droite, il n’y avait qu’un mat soutenant l’étendard aux couleurs de la ville. Le plus curieux était qu’il n’y avait pas le moindre rempart : n’importe qui aurait pu couper à travers champ pour éviter ce bien étrange guet. Devant la barrière, deux fantassins et deux arbalétriers discutaient tranquillement, les armes posées un peu plus loin sur une table.


    Raphulin et Rymon se détachèrent du groupe pour aller se présenter aux soldats qui les attendirent, les bras croisés. Des palabres s’engagèrent avec beaucoup de convivialité et de rire au grand désarroi de Ryo qui ne comprit pas à quoi pouvait alors servir un tel poste de garde.


     Il reporta son attention vers la machine de guerre, cherchant à en deviner l’usage.


    — C’est un scorpion, le renseigna un moine du nom de Loë qui suivait son regard, sais-tu comment on s’en sert ?


    Ryo secoua la tête, se demandant comme ce grassouillet jeune homme pouvait être au fait des techniques militaires.


    — Vois-tu, il s’agit d’une sorte de gros arc qui propulse un javelot très lourd. Un peu l’équivalent d’une baliste, mais le scorpion ne peut pas être déplacé.


Ryo était ébahi : autant par la curiosité que l’évocation de cette arme faisait naître en lui que par le discours très sûr du moine.


    — Et la baliste alors ?


    — Ma foi, pour simplifier, imagine une très grande arbalète montée sur un chariot et tu auras une bonne image de ce qu’est une baliste.


    L'adolescent aurait adoré lui poser d’autres questions, mais son père et Raphulin revenaient, ce dernier affichait une mine légèrement déconfite.


    — Nous voilà les bienvenus, annonça le moine, mais les festivités ont commencé hier ! Comment avons-nous pu nous mettre tant en retard ?


    Des regards catastrophés s’échangèrent entre les moines dont la légendaire bonne humeur semblait avoir été alterrée par cette nouvelle.


    — Par conséquent, il est grand temps que nous nous rendions au temple pour saluer nos frères et vite rattraper notre retard !


    Il se tourna vers Ryo et son père qui récupéraient leurs sacs dans l’un des chariots.


    — Si vous désirez être hébergés au temple, cela ne posera aucun problème, mes chers amis.


    — Je vous remercie beaucoup de cette invitation, mais nous avons de quoi nous loger et nous sommes d’ailleurs certainement attendus !





    — En ce cas, permettez-moi de vous offrir cette outre de vin consacrée par mes soins dans notre temple de Kartocralis. Que la suite de votre voyage soit placée sous de bons augures !


    S’en suivirent des accolades franches et des embrassades joyeuses. Dès la barrière contournée, car les gardes ne voulurent pas l’ouvrir, les deux groupes se séparèrent. Les moines obliquèrent à travers champs en direction du temple d’Agghappe alors que le guérisseur et son fils suivaient la route vers les premières habitations.





    L’après-midi touchait à sa fin : la plupart des paysans, qui représentaient une forte proportion de la population, étaient encore au champ ou dans les étables. Pourtant, les rues de la ville grouillaient d’activités.


    Rymon guidait son fils à travers un dédale de rues qui allaient tantôt s’évasant, tantôt se rétrécissant. Le père du garçon paraissait tout à fait à son aise et n’hésitait jamais aux multiples intersections ou lors de la traversée des places. Ryo ne pensa même pas à mémoriser le chemin qu’ils empruntaient : il était bien trop occupé à poser son regard sur ce monde nouveau.


    Les signes des festivités en cours étaient partout : des fanions ou des écharpes de couleurs vives étaient noués à tous les volets, voire accrochés sur des cordes tendues entre deux façades. Les gens qu’ils croisaient avaient tous le sourire et les mines fatiguées de ceux qui ont peu dormi et beaucoup festoyé. Quelques groupes de ménestrels ou d’acrobates égayaient les coins de rue : autour d’eux aussitôt des attroupements de badauds se formaient.


     Des apprentis magiciens régalaient de jeunes enfants de tours de bas niveau alors qu’un peu plus loin c’étaient des jongleurs qui émerveillaient par leur adresse. À un autre endroit, Ryo obligea son père à s’arrêter pour qu’il puisse assister à la démonstration d’un dresseur. L’homme, dont le gabarit aurait suffi à impressionner quiconque, promenait en laisse deux ours des montagnes. Les deux bêtes étaient tellement grandes que Ryo se sentit insignifiant quand elles passèrent à deux pas de lui. Même Rymon fit un pas en arrière !


    Dans le mouvement de la foule, Ryo crut apercevoir un être à la peau verdâtre qui avançait ployé sous le poids d’un énorme sac.


    — Avons-nous une chance de voir un orc ?


    — Je ne pense pas, mon fils. Le baron ne les apprécie vraiment pas. Les esclaves orcs sont cantonnés dans les fermes aux alentours d’Oksil. Même enchaînés, la ville leur est interdite.


    Le jeune garçon laissa échapper un soupir de déception.


    — Viens, suis-moi, nous ne sommes plus très loin. Nous aurons l’occasion de ressortir ensuite.


    Quelques instants plus tard, dans une rue de traverse bien moins fréquentée, Rymon désigna à son fils une enseigne qu’éclairait un feu magique. Ryo put y lire « cave des enfants d’Agghappe », peint en lettres rouges au-dessus d’une peinture représentant une amphore.


    — On dirait que ta tante a encore fait des folies cette année !


    Sur le pas de la porte, haute, mais pas bien large, une femme gironde passait rageusement le balai.


     Son chignon de cheveux gris-blanc remonté sur le haut du crâne et sa robe marron lui conféraient un air austère et strict.


    — C’est tante Alba ? demanda Ryo intimidé.


    — Oui ! répondit Rymon en faisant de grands signes à la femme qui venait de lever la tête.


    Ryo pensa en un éclair que le séjour chez sa tante serait certainement moins joyeux que la compagnie des prêtres. Il dut cependant admettre qu’il se trompait peut-être, car la femme, reconnaissant Rymon, jeta soudain son balai, rentra précipitamment en glapissant et ressortit aussitôt pour venir à leur rencontre.


    — Oh, Rymon, tu es en retard, nous avons craint qu’il ne te soit arrivé quelque chose sur la route. Surtout avec ce qui se prépare ! Oh, c’est Ryo ? Par Toyane, la dernière fois que je t’ai vu, tu n’étais pas plus grand que… oh, Josupé, que fais-tu donc ? Viens au moins les aider à porter leurs sacs ! Nous sommes un peu débordés, à cause des fêtes bien sûr… Oh, mais je vous ennuie avec mon babillage, Josupé me dit tout le temps que je parle trop ! Venez donc à l’intérieur vous reposer !


    Ryo en fut saoulé ! Son père encaissa la rafale de parole d’Alba sans broncher, avec un petit sourire sur les lèvres. La femme trotta devant eux pour leur ouvrir le chemin et appela une fois de plus Josupé. Un petit homme presque chauve, sec et noueux, sortit enfin en clignant des yeux. Il avait les joues rosies et les yeux rougis.


    — Ah Rymon, mon vieux gars, tu tombes à point. Je dois, et c’est impératif, te faire goûter un p’tit quelque chose que j’ai ramené de Tandjik.


    — Mais enfin, Josupé, laisse-les donc se reposer un peu ! Tu ne vois pas que le petit est complètement exténué. D’ailleurs, n’est-il pas trop jeune pour un tel voyage ? C’est qu’il n’a pas l’air costaud ! C’est que peut-être il a faim ? As-tu faim ? Soif alors ? Viens donc, je vais vite te préparer à manger.


    Josupé regarda Ryo, se rendant compte enfin de sa présence : il lui adressa un sourire chaleureux et lui tendit la main.


    — Heureux de te rencontrer, jeune homme !


    La tante Alba poussa tout le monde à l’intérieur sans cesser de parler, de poser des questions et d’y répondre elle-même.





    La première pièce était de toute évidence réservée au commerce. De-ci, de-là, sur le sol et sur les étagères, une quantité phénoménale d’outres, d’amphores, de bouteilles et de verres était exposée, dans le meilleur des cas ou, le plus souvent, juste posée là où il restait de la place.


    Ryo et Rymon, allégés de leurs sacs dont s’occupaient Alba et Josupé, suivirent leurs hôtes par un petit couloir. Venait ensuite un hall, sans source de lumière, mais lambrissé de bois clair, où l’on pouvait se débarrasser des manteaux. Un escalier en colimaçon perforait plancher et plafond afin de permettre l’accès à l’étage supérieur ainsi qu’à la cave.


    Une porte, faite d’un beau bois presque rouge, donnait sur une grande pièce à vivre. De larges fenêtres s’ouvraient sur une cour aussi inimaginable qu’invisible depuis la rue. Des fleurs d’une grande beauté y avaient déjà éclos pour saluer l’arrivée du printemps.


    Ryo nota que le commerce de spiritueux de sa tante devait bien se porter : il admira la qualité du mobilier et du décor.


     Jamais des meubles de ce style n’avaient eu leur place dans leur ferme ou chez leurs voisins. D’ailleurs, à bien y réfléchir, personne à Valarry ne possédait la moitié des biens qui se trouvaient dans cette seule pièce.


    Deux colossales cheminées s’appuyaient sur les murs des côtés : leur manteau était fait d’un bois sculpté et leur socle était en granit clair, sans doute venu des côtes de la Mer des Tourments. Celle de gauche, la plus éloignée des fenêtres, servait à la cuisine : une marmite y était accrochée et des poêles s’empilaient sur un meuble bas voisin. Une grande table ovale de bois noir était posée sur un tapis de laine dont les dessins se perdaient en circonvolutions impossibles à suivre du regard. Sous l’une des fenêtres, un canapé servait à aligner une collection de coussins faits de tissus soyeux et chamarrés. Un peu plus loin, près de la seconde cheminée était disposé un confortable fauteuil. L’accoudoir avait été creusé, certainement pour permettre d’y caler une pipe.


    Au mur, même si Ryo ne sut dire si cela lui plaisait ou non, avaient été suspendus quantité de tableaux montrant des scènes de la vie courante ou des portraits.


    — Et bien Alba ! Tu as encore changé la décoration !


    Son père regretta aussitôt sa déclaration : Alba l’attrapa par le bras et lui fit faire le tour de la pièce en lui montrant un à un ses derniers achats. Elle lui expliqua en détail d’où elle les tenait et pourquoi elle les aimait tant.


    — Ton père en a pour un bon moment, jeune homme. Viens avec moi, je vais te montrer où tu vas dormir.





    Reprenant les besaces et autres sacs de Rymon et Ryo, le caviste entraîna le garçon dans la cour.


     Le subtil mélange des parfums de fleurs surprit le gamin qui s’approcha des plantes. Si les fleurs rouges, roses ou jaunes donnaient envie de les cueillir, il ne se risqua pas à y poser les mains : les tiges étaient protégées par des épines.


    — Ce sont des roses, jeune homme. Alba en a fait venir de Kartocralis. Elle imagine pouvoir faire quelque chose en exploitant leur parfum.


    Le vieil homme haussa les épaules.


    — Un caprice de plus qui ne donnera rien, bien entendu ! Mais que veux-tu, je ne peux rien lui refuser !


    La cour, qui faisait huit pas sur six, était délimitée par les murs de trois autres bâtiments plus haut que la maison de Josupé et Alba. Mais aucune de ces constructions n’avait de fenêtres donnant sur le jardin coloré.


    Par contre, derrière un massif qui avait pris la dimension d’un buf était cachée une petite porte. Josupé la poussa et s’engagea dans la pièce sans hésitation. Ryo le suivit et aida le caviste à tirer de lourdes tentures ocre qui cachaient une fenêtre et une porte.


    — C’est ma première maison, celle que j’ai achetée en arrivant à Oksil.


    Maison, le terme était peut-être exagéré se dit Ryo. Il n’y avait en fait qu’une seule pièce. Par contre, là aussi, il y avait une débauche d’effort à surcharger l’espace de tentures, de décorations et de bibelots.


    — Ta tante range ici ce qu’elle enlève de là-bas.


    Ryo s’en était douté. Il s’approcha de la fenêtre et frotta de sa manche la vitre empoussiérée.


     Il vit une ruelle plongée dans l’ombre, vide, sans les signes de la fête qu’il avait pu voir avant… Sans âme.


    — Ce ne sont pas les beaux quartiers qui sont par là. Mais la Grande Place n’est pas très loin à pied : c’est là-bas qu’il y a de l’animation. Nous irons ce soir, si vous en avez le courage !


    — Si Alba nous laisse y aller surtout ! fit le guérisseur qui venait de les rejoindre.


    Rymon se laissa tomber dans un fauteuil que Ryo avait d’abord pris pour un muret tant il y avait de draps par-dessus.


    — Où sont donc tes fils, Josupé ?


    — Ils doivent traîner en ville. Ils seront là pour le dîner, ne t’inquiète pas.





    Ryo et Rymon se dépêchèrent de se préparer pour le repas. Le père promit à son fils qu’ils iraient le soir même se promener dans la cité. Promesse qu’il n’aurait pas de mal à tenir de toute façon puisqu’il devait se rendre chez l’apothicaire pour lui acheter de nouvelles poudres. Peu importait le motif pour Ryo, du moment qu’il puisse partir à la découverte de cette grande ville.


    Il avait hâte aussi de rencontrer ses cousins : peut-être que ceux-ci réussiraient à trouver une bonne excuse pour soustraire Ryo à la journée que son père lui avait prévu pour le lendemain. Rymon lui avait expliqué qu’ils allaient se rendre au temple de Toyane. Là-bas, les prêtresses de l’ordre lui louaient un cabinet pour qu’il puisse officier pendant les quelques jours qu’il restait en ville.


    — Normalement, avant que nous repartions d’Oksil, tu devrais pouvoir soigner ta propre clientèle !


    Si cette idée n’enchanta pas vraiment Ryo, celle de toucher quelques piécettes sur les sommes qu’il récolterait le motiva davantage !





    Mais rien ne pouvait rivaliser avec son désir d’assister au tournoi d’archers qui clôturait les festivités. Raphulin lui avait assuré que les plus habiles du royaume s’y donnaient rendez-vous pour se mesurer. Il fallait admettre qu’en plus, la prime au vainqueur valait la peine de faire le voyage.


    Rymon quitta leur chambre quand Alba sonna l’heure du dîner. Il emporta avec lui le cahier de notes sur lequel s’appliquait Ryo. Il comptait le montrer à Josupé durant le repas : l’homme, qui ne payait pas de mine, était pourtant réputé pour avoir séjourné quelque temps à l’Université de Magie de Kartocralis. Mais sa passion de la bonne chair l’avait détourné de la voie du Noble Art. Il lui restait néanmoins une solide culture générale.


    Arrivé dans le grand salon de la tante Alba, Ryo remarqua que ses cousins brillaient par leur absence. Josupé et sa femme s’affairaient tous deux autour d’une marmite dont s’échappaient des senteurs épicées. La table était dressée : de hauts chandeliers éclairaient un jeu de couverts en argent, des assiettes peintes et une carafe en cristal qui permettait de voir la robe rouge d’un vin certainement hors de prix.


    — Ah vous voilà enfin ! Je me demandais si vous n’aviez pas préféré partir manger en ville. Sans nous prévenir ! Comme nos deux garnements qui ne sont toujours pas là alors que tout est prêt. Oh, c’est deux là ! Toi, Ryo, tu as l’air plus responsable et poli. Tu ne sais pas la chance que tu as, Rymon, d’avoir un gentil garçon comme lui.


    Josupé tapota amicalement l’épaule de son épouse et lui indiqua la soupière. Cela eut pour effet de la calmer quelque peu : elle revint à sa cheminée.


    — Tiens, Rymon, c’est impératif, je me dois de te demander ton avis sur ce vin.


    Le caviste servit au guérisseur un généreux verre et attendit son sentiment.


Rymon ne cacha pas son plaisir.


    — Délicieux ! Merveilleux !


    Josupé hocha la tête, ravi.


    — Je le savais, j’en étais convaincu. Quand on me l’a fait goûter, j’ai su qu’il était impératif que j’en ramène ici.


    La conversation embraya dès lors sur les derniers voyages de Josupé à Tandjik et à Kartocralis pendant qu’Alba servait une épaisse soupe de légumes verts. La femme paraissait agacée et jetait de fréquents coups d’il vers la porte. Elle tomba dans un inattendu et profond mutisme ! Ryo chercha un instant à suivre le fil de la discussion des deux hommes, mais abandonna très vite : bien avant la fin de la première assiette, leurs propos étaient devenus l’équivalent des commérages qu’il entendait à Valarry. Seulement, là, au lieu de parler d’un fermier ou d’un autre, il était question des familles les plus riches du pays.


    Une large coupe de fruits, dont la plupart lui était inconnue, apparut sur la table au moment où il entendait la porte grincer derrière lui.


    — Enfin ! Vous nous faites l’honneur de votre visite ! C’est très impoli de votre part : votre oncle Rymon et votre cousin Ryo sont là, figurez-vous. Mais regardez-moi ça, regardez donc un peu vos vêtements : dans quel état vous êtes vous mis encore ! Tout ça en traînant avec votre groupe de voyous une fois de plus !


    — Mère, mère… intervint le plus grand, comment voulais-tu que nous devinions qu’ils étaient là ?


    Cette question désarçonna Alba : elle les jaugea du regard.


    — Bon, admettons.


    Néanmoins, ce n’est pas une heure pour rentrer !


    — Soit, admit le même garçon sans se départir d’un sourire narquois.


    Rymon s’était levé pour saluer ses deux neveux.


    — Tu as encore beaucoup gagné en force on dirait, Neirl. Et tu suis ses traces, Jorul !


    Neirl, l’aîné, se campa devant Rymon comme un mercenaire devant le bourgeois qui vient remercier ses sauveurs. Il adressa un vague signe de tête vers Ryo et gagna la table. Sa mère le servit largement : vu la carrure du gars, Ryo ne douta pas que tous les repas devaient être copieux chez sa tante. Jorul s’assit à côté de lui et le gratifia d’un « salut » timide. Le deuxième fils paraissait plus musculeux que son frère à qui « adipeux » aurait mieux convenu.


    Ils avaient tous deux des cheveux très courts aussi noirs que de l’encre. Leurs habits, quoique déchirés et crottés, témoignaient, comme le reste de la maison, d’un niveau de vie plus que correct. Par contre, leur attitude était à l’opposé de ce qu’on aurait pu attendre d’eux. Ils se goinfraient littéralement en se ruant sur la nourriture et en mastiquant sans retenue.


    — Mère, nous ressortons, lança Neirl entre deux bouchées, un cracheur de feu est annoncé pour ce soir sur la Grand Place.


    — Un cracheur de feu, voyez-vous ça ? demanda Josupé en fixant son fils avec un pétillement de malice dans le regard. Est-ce vraiment tout ?


    L’aîné interrompit sa gloutonnerie, un morceau de salade dégoulinant de sauce glissant sur son menton. Son expression trahissait à présent une certaine… appréhension.


    — Euh, c’est à dire… On parle aussi de danseuses venues des villages de pêcheurs près de Tandjik.


    Mais ça ne nous intéresse pas ! Pas vrai, Jorul ?


    Le cadet ne releva pas la tête et émit un gargouillement qui passa pour une approbation.


    — Tout cela tombe bien, car, de toute façon, j’accompagne Rymon et Ryo ce soir. Vous viendrez ainsi avec nous.


    Deux paires d’épaules s’affaissèrent alors que l’appétit de leurs propriétaires respectifs s’envolait.





    Un peu plus tard, les cinq hommes de la maison abandonnèrent Alba pour se rendre en ville. Avant de partir, Josupé avait parcouru le cahier de notes de Ryo. Ses deux fils l’avaient regardé de travers en l’entendant commenter avec beaucoup d’emphase et de compliments le travail accompli. Pendant quelques instants, Ryo ne sut plus où se mettre. Toutefois, il perçut nettement une amorce d’hostilité dans le regard de Neirl.


    Dans les rues principales, les festivités avaient repris alors que le soleil, rougeoyant à l’horizon, n’avait pas encore quitté la scène. Dans toutes les tavernes, les gens riaient, chantaient et buvaient plus que de raison. La maréchaussée patrouillait en nombre, mais les soldats étaient frustrés de ne pouvoir s’adonner pleinement à l’orgie.


    Josupé choisit donc d’éviter les axes trop fréquentés et ceux où il était notoire que d’énormes rixes explosent. Du coup, Ryo fut un peu déçu de n’apercevoir que des façades un peu ternes et des ruelles pas très animées.


    — Nous y arrivons !


    Ryo n’en douta pas une seconde.


    Depuis une trentaine de pas, il percevait les cris d’une foule excitée et les accords joyeux de plusieurs instruments.


    S’extirpant d’une voie qui serpentait en sous-sol, ils prirent pied sur le pavé de la Grande Place. Des habitations de plusieurs étages la délimitaient comme des remparts isolent une ville. À chaque balcon, des gens observaient le spectacle ou brayaient des chants paillards, une chope à la main. Des drapeaux multicolores avaient été hissés en haut des innombrables mâts plantés en périphérie. Quant à la foule… Elle était bigarrée, gaie et volubile : des gens de toutes conditions, de tous ages et des deux sexes festoyaient ensemble dans la plus belle cacophonie. Ils étaient si nombreux qu’ils ne permettaient pas à Ryo de se faire une idée de la taille de la place.


    Le gamin fut pris de vertiges : non que le bruit le dérangea, mais la proximité de tant de gens dans un si petit espace lui mettait les nerfs à mal. Il fut cependant satisfait que personne ne s’en rende compte : il n’était pas question de passer pour un faible devant ses cousins !


    — On dirait que votre cracheur de feu ne fait pas recette ! taquina Josupé.


    Dans un angle de la place, quasi abandonné de tout public, un homme très grand et très fin, vêtu de cuir rouge, jonglait mollement avec des bûches enflammées. Ryo fut soufflé de sa dextérité même si l’artiste ne semblait pas convaincu lui-même par ce qu’il faisait.


    Par contre, près d’une estrade à l’autre bout de la place, on se battait pour se rapprocher. Des sphères bleutées ou verdâtres que maniait un mage grisonnant flottaient à une dizaine de pas du sol.


    Elles projetaient une lumière surnaturelle sur un groupe de jeunes femmes qui ondulaient au rythme d’une musique obsédante. Les danseuses, presque nues, envoûtaient tous ceux qui les regardaient. Ryo, lui aussi, se sentit ému par la contemplation de ce ballet.


    Rymon, le premier, réussit à reprendre le contrôle de ses pensées et agrippa Ryo par l’épaule. Il secoua dans le même temps Josupé qui le regarda comme si lui aussi émergeait d’un rêve particulièrement merveilleux.


    — Josupé, mon vieux, il serait sage de changer de quartier, ne crois-tu pas ?


    Le caviste approuva avec vigueur et dut s’y reprendre à plusieurs fois pour obliger ses enfants à le suivre.





    La boutique de l’apothicaire, raison première de cette sortie nocturne, se trouvait dans l’une des nombreuses rues qui s’éloignaient depuis la place. L’officine était toujours ouverte et ce, malgré l’heure tardive. Neirl fit étalage de sa mauvaise humeur en martelant avec véhémence qu’il ne mettrait pas les pieds dans la boutique et qu’il préférait rentrer seul. Josupé lui répondit par l’humour, se doutant bien que le chemin du retour serait passé par le spectacle des danseuses. Il resta sourd aux suppliques peu convaincantes de son fils et ouvrit lui-même la porte pour permettre à tous de passer.


    L’intérieur était très sombre, une simple lampe à huile avait pour mission de vaincre les ténèbres. Jorul et Neirl se mirent à tousser dès qu’ils aspirèrent l’air chargé de mille senteurs. Ryo discerna parmi elles quelques odeurs de décoctions que préparait son père.


    Un vieillard voûté se tenait dans le fond, derrière une sorte de comptoir.


    Il s’était perché sur un petit tabouret afin de pouvoir voir les gens entrer. Son long nez servait de support à une paire de lunettes dont la monture était d’un blanc laiteux.


    — Rymon, cher ami et client ! J’attendais ta visite !


    L’apothicaire s’était exprimé avec une voix aiguë et chevrotante : Ryo se demanda bien quel âge il pouvait avoir.


    — J’espère que tu n’as pas gardé ta boutique ouverte si tard juste pour moi, Odré ! répondit Rymon en lui faisant l’accolade.


    L’homme sourit en faisant bien attention de ne pas tomber de son perchoir.


    — J’ai déjà préparé ce que tu viens m’acheter, tout est là.


    Il sortit de derrière le comptoir plusieurs sachets et fioles qu’il commença à énumérer.


    — Des feuilles de laurier rouges, de la peau séchée de lézards des rivières, des cardamines des prés, de la poudre de corne de wyvern, de l’absinthe, de la sauge, quelques crins de licornes…


    — C’est parfait, c’est parfait, je te fais confiance, comme d’habitude ! lui dit Rymon en dénouant sa bourse.


    La monnaie changea de main et disparut d’un côté du comptoir alors que le guérisseur ouvrait son sac pour y faire glisser tout ce que l’apothicaire avait disposé devant lui.


    — Odré, je te présente mon fils : Ryo. Bientôt, c’est à lui que tu auras à faire !


    Le vieil homme se pencha pour tenter d’apercevoir le garçon. Ryo doutait que l’apothicaire vive encore suffisamment de saisons pour qu’il puisse devenir l’un de ses clients réguliers.


Il s’en voulut aussitôt de cette pensée : après tout, c’était peut-être le savoir d’hommes comme son père ou le bon vouloir de la déesse Toyane qui maintenait le vieillard en vie. Ryo s’approcha pour lui serrer la main. Le vieux maintint le contact un peu plus longtemps qu’il n’était utile et hocha la tête d’un air entendu.


    — Je ne crois pas que nous soyons appelés à nous revoir souvent, fils de Rymon Naérane. D’autres chemins feront ta vie, prononça-t-il d’une voix si basse que seul Ryo l’entendit.


    Ryo recula, les yeux grands ouverts par une forme douloureuse d'angoisse. Il s’attendit à d’autres révélations, mais déjà l’apothicaire quittait son tabouret pour se diriger vers la porte.


    — Et maintenant, chers clients, à moins qu’il n’y ait autre chose ici qui vous intéresse, je vais fermer mon officine.


    — Nous débarrassons le plancher, Odré ! fit Rymon en guise de salut.





    Du retour vers la maison de sa tante, Ryo ne se souvint de rien : même pas des jérémiades de Neirl. Son silence n’échappa pas à Alba qui mit cela sur le compte de la fatigue. Sans perdre plus de temps, elle l’envoya se coucher. Le garçon s’exécuta comme l’aurait fait une créature magique sous l’emprise de son invocateur.


    Le sommeil tarda à venir tant son esprit était occupé à trouver un sens aux propos de l’apothicaire.




         
      

   
      
         
         Chapitre 4



Oksil, ville de mystères






      


 


    « Les Dieux sont si puissants qu’ils ne peuvent s’affronter eux-mêmes. Alors, ils ont créé le Monde et l’ont peuplé. Mais pour satisfaire leur besoin de se mesurer, à chaque génération naissent des enfants choisis par les Dieux, on les appelle les Vénérables. Dans le Grand Livre du Destin, leurs noms sont déjà écrits pour les éons à venir.


Qu’ils soient guerriers, bardes, prêtres ou magiciens, qu’ils soient libérateurs, fléaux, conquérants ou protecteurs… Cela ne regarde que les Dieux ! »



 


    Extrait du Livre Saint de Frère Xyrtho,


Fondateur de Dernier-Refuge











    Quand il se réveilla d’une nuit agitée, Ryo avait abdiqué : les paroles du vieil homme étaient vides de sens. Il s’en fit une raison et tâcha, du mieux qu’il put, d’oublier cet épisode.


    Rymon était pressé : il avait l’intention de se rendre le plus tôt possible au temple de Toyane commencer ses consultations.


    — Nos finances sont au plus bas, expliqua-t-il, il est temps de se mettre au travail.


    Au cours du petit déjeuner, Alba, au grand bonheur de Ryo, insista lourdement pour que le garçon puisse découvrir la ville en compagnie de ses cousins.


Rymon finit par céder sous le poids des arguments qui affluaient par milliers de la bouche de sa belle-sur.


    — Soit, soit… Aujourd’hui, il m’accompagne. Demain, Neirl et Jorul lui montreront la cité. Cela te convient-il ?


    — C’est à Ryo qu’il faut le demander.


    La bouche pleine de pain à la cannelle, Ryo acquiesça. Les deux cousins firent connaître leur point de vue radicalement opposé à ce projet. Neirl se montra le plus incisif jusqu’à ce que Josupé arrive dans la pièce. Un simple regard suffit pour que le discours change : les deux garçons promirent d’emmener Ryo visiter les endroits les plus intéressants d’Oksil.





    Ryo se sentait donc de bonne humeur alors qu’il marchait en compagnie de son père vers les champs qui s’étendaient au nord de la cité. Il avait d’abord trouvé curieux que le temple de Toyane ne se trouve pas en ville, mais son père lui expliqua que les prêtresses avaient été obligées de le bâtir plus loin, à l’endroit même que la déesse leur avait désigné.


    « À cause de la Source de Vie ! avait précisé son père. Je t'expliquerais plus tard. »


    Voyant à quel point, les rues étaient souillées des restes de la fête et encore peuplées des poivrots qui n’avaient pas su rentrer chez eux, Ryo consentit à y voir une décision de sagesse.


    Le nord de la ville était appuyé à une petite colline sur laquelle avait été érigé le temple. Une route pavée de belles pierres serpentait en lacets jusqu’aux portes du sanctuaire consacré au culte de Toyane.


Sur les bas-côtés, plus on s’approchait du temple, plus il y avait de massifs de fleurs. Quelques statues, en pierre ou en bois, étaient disposées à intervalles réguliers : elles présentaient la Déesse dans différentes attitudes qui témoignaient toutes de sa bienveillance.


    La voie s’achevait sur une série de petites marches dont les niveaux ne dépassaient pas deux à trois pouces, mais qui étaient longues de deux pas. Ensuite, il fallait passer sous une arche constituée de deux arbres dont les branches avaient été taillées avec soin pour qu’elles se rejoignent et forment une voûte.


    Ryo fut stupéfait de découvrir la suite du chemin : l’allée devenait une sorte de bassin. Rymon se déchaussa, retroussa le bas de son pantalon et s’avança. Ryo se dépêcha de l’imiter et se retrouva avec de l’eau jusqu’aux genoux. Des poissons rouges, blancs et jaunes en grand nombre nageaient autour d’eux.


    Quand ils reprirent pied de l’autre côté, des serviettes les attendaient sur des bancs rudimentaires. Ryo aperçut les premières servantes de l’ordre, toutes de blanc vêtues. Elles allaient et venaient dans une grande cour. Certaines portaient des paniers de linge, quelques-unes s’occupaient des parterres qui ornaient la cour et d’autres, enfin, marchaient d’un pas vif vers une destination connue d’elles seules.


    Une jeune femme se détacha de l’un de ces groupes pour venir, souriante, à leur rencontre.


    — Maître Guérisseur Naérane, soyez le bienvenu chez nous, dit-elle en s’inclinant légèrement.


    L'adolescent fut surpris d’entendre quelqu’un prononcer l’exacte appellation de la fonction de son père : c’était si rare.


Il détailla alors cette jeune femme dont le visage n’était pas sans rappeler celui qui personnifiait la déesse. Comme Toyane, elle avait de grands yeux expressifs et clairs, un petit nez droit, des lèvres pleines et une cascade de cheveux blonds comme les blés. Elle portait une toge blanche, agrafée par une fibule en or sur son épaule gauche. Un foulard bleu-pâle, sur lequel un motif avait été brodé avec un fil doré, était noué sur sa hanche gauche.


    — Sur Bélise, c’est un plaisir de vous revoir, répondit Rymon en s’inclinant de la même manière.


    — Le même local que les années passées vous a été préparé. Je constate, comme vous nous l’aviez annoncé lors de votre dernière visite, que votre fils et successeur dans l’art béni des soins vous accompagne.


    — Oui, en effet, voici Ryo.


    Le garçon imita la révérence de son père pour essayer de se donner une contenance. Il se sentait tout nu sous le regard appuyé de la prêtresse.


    — Est-ce la première fois qu’il entre dans un sanctuaire de la Déesse ? demanda-t-elle soudain.


    — Oh ! Euh, de fait, oui… Je crois… Ryo ?


    De sa vie, le gamin n’avait jamais mis les pieds dans un temple quelconque. Ce qu’il connaissait des dieux, il le devait à sa mère qui, enfant, avait été élevée dans un monastère de Toyane. Monastère qu’un incendie avait détruit et qui n’avait jamais été rebâti.


    — En ce cas, les usages de notre temple veulent que tu sois purifié à la Source de Vie. Tu devras me suivre.


    Sa voix, bien que douce, n’admettait aucune réplique.


Rymon le savait et se sentait gêné.


    — C’est que, voyez-vous, je n'ai pas pris le temps de lui en parler…


    — Je m’occuperai de lui, soyez sans crainte.


    — Bien… Bien, d’accord. Ryo, hum, fais simplement ce que Sur Bélise te demandera. Ce n’est vraiment rien, il ne faut pas avoir peur… C’est même plutôt agréable !


    Pour le coup, Ryo était inquiet : si seulement son père avait pu juste hausser les épaules ! Au moins aurait-il ainsi cru que ce n’était qu’une pure formalité.





    La prêtresse tendit une main que Ryo saisit. Son père lui tapota l’épaule et les laissa partir de leur côté. Sur Bélise mena le gamin le long de couloirs qui étaient tous ouverts sur l’extérieur. Des vignes grimpantes, du laurier et du lierre recouvraient certains piliers, voire des pans de mur entiers : la nature avait toute sa place dans ce sanctuaire.


    Tout reflétait la sérénité et la simplicité : par rapport à Oksil, il n’y avait aucun débordement architectural. Ici, ce qui avait été bâti, aménagé ou installé était, avant toute autre considération, fonctionnel.


    De jeunes filles, plus jeunes encore que Ryo, le dépassèrent en riant et rejoignirent une sur qui les attendait à l’entrée d’un petit amphithéâtre en plein air.


    — Les représentations théâtrales sont une manière ludique et populaire de transmettre notre ferveur et de démontrer la bienveillance de Toyane, commenta Bélise en s’arrêtant quelques instants.


    La visite se poursuivit par le temple.


C’était le seul édifice du site qui comportait plus d’un étage. Il était cependant sommaire : ses murs n’étaient ni de marbre ni de métaux précieux, seulement de la simple pierre de carrière, des briques sèches sur lesquelles de la chaux blanche avait été projetée et des ardoises de bois. Il était grand, assez pour recevoir en même temps plus de cent personnes, et cubique selon les estimations du garçon.


    Contrairement à ce que Ryo s’attendait à voir, il n’y avait aucun banc à l’intérieur. Pas plus que de mosaïques de verres. A même les murs blancs, des fresques de paysages champêtres avaient été réalisées. Elles rivalisaient de couleurs avec les bouquets de fleurs déposés un peu partout.


    Au fond, sur une estrade, quelques instruments de musique attendaient d’éventuels artistes. Bélise les contourna pour s’approcher du mur du fond où elle fit pivoter une grande peinture représentant un arbre de lumière. Derrière, cinq marches peintes aux couleurs de l’arc-en-ciel amenaient à une porte. La prêtresse sortit de sous sa toge une clé banale et s’en servit pour ouvrir un cadenas.


    Elle poussa la porte puis se pencha pour entrer la première. Avec circonspection, le garçon s’avança à son tour en faisant attention à ne pas se cogner la tête.


    Ils se tenaient tous deux à présent sur un palier où s’amorçait un escalier en spirale. De la mousse fluorescente sur le pilier central assurait une lumière constante d’un bleu très pâle. La jeune femme posa une main douce et ferme sur l’épaule de Ryo et l’obligea à entamer la descente. Celle-ci lui sembla durer une éternité ! Le garçon en oublia de compter les marches tant cela lui parut interminable.


Pourtant, il crut qu’il arriverait assez vite à destination quand il perçut un bruit de chute d’eau. D’abord tenu, il devint grondement. La fraîcheur qui régnait en haut fit place à une chaleur humide et étouffante. Des dizaines de marches plus tard, alors que Ryo commençait à transpirer et à avoir du mal à trouver sa respiration, des courants d’air chargés de brumes remontèrent par rafales et vinrent ralentir sa progression. Il dut lutter pour garder son calme et son équilibre, pour conserver sa lucidité et sa détermination. De toute façon, la présence de Bélise qui, d’une main posée sur son épaule, le poussait en avant, lui interdisait de remonter.





    Brusquement, sans que rien ne laisse présager un changement aussi abrupt, ses pieds se posèrent sur une surface plane.


    Ryo chancela sur quelques pas : dans sa tête, la spirale se poursuivait.


    Ouvrant grand les yeux, il découvrit la Source de Vie.


    Un pont.


    En fait, il s’agissait d’une arche de roche. Elle surplombait une rivière rougeoyante de lave en ébullition dans laquelle se jetait une cascade : des nuages de vapeur brûlante occultaient la voûte de la caverne. De violents vents tourbillonnants naissaient de la rencontre des eaux froides et du magma.


    Au beau milieu du pont, un quartz blanc veiné de rouge, d’une taille incroyable, pulsait de lumière comme un cur.


    — Va, prends place sur la Source, Ryo. Je vais m’occuper du reste.


    Malgré le déchaînement des éléments naturels, Ryo entendit distinctement la voix de Bélise.


Il se retourna pour la voir se saisir d’un seau d’eau dans une niche, au bas du pilier de l’escalier. Le garçon crut deviner que la sur psalmodiait au-dessus du seau. Elle se releva ensuite et, d’un geste vif et gracieux, elle dégrafa sa toge qui glissa sur le sol. Ryo rougit instantanément en contemplant son corps nu, mais ne put en détacher son regard.


    Bélise déversa le contenu du seau sur elle : la chaleur du lieu la sécha aussitôt, de la vapeur naquit à la surface de sa peau. Elle se pencha et récupéra sa toge quand enfin le garçon se détourna.


    Il fixa le quartz et fit quelques pas pour s’en approcher. Il ne se hasarda pas à y poser un pied et préféra l’observer. Ryo aurait presque parié qu’il était vivant. Des étincelles, des crépitements de lumière le parcouraient, modifiant sans cesse les courbes des veines rouges.


    — C’est à ton tour, entendit-il. Tu dois ôter tes vêtements, toi aussi.


    Embarrassé par cette idée, il enleva tout d’abord ses chausses. Puis, il empoigna son bliaud tout en faisant un pas sur la Source de Vie.


    Et pour Ryo, le monde cessa d’exister…





    Une odeur insupportable le fit tousser. Il se débattit, secoua la tête et ouvrit enfin les yeux. Il entendit son père, à côté de lui, soupirer d’aise en rebouchant une fiole brune. Le regard de Ryo se fixa sur le visage anxieux de sur Bélise.


    Tout lui revint en mémoire.


    La longue descente en spirale sans fin.


Le magma, la chute d’eau, les vents et… le quartz.


    La Source de Vie.


    Il s’était aventuré dessus et…


    — Que s’est-il passé ? demanda-t-il. Et où sommes-nous ?


    Son père le força à se rallonger en douceur.


    — Tu es dans le local que les surs me prêtent, Ryo. Tu es en sécurité ici. Sur Bélise t’a ramené après ton malaise.


    — Malaise ?


    — Oui, mon fils, tu t’es évanoui quand tu étais en bas, près de la Source de Vie. C’est sans doute la chaleur qui a provoqué ton étourdissement.


    L'adolescent secoua la tête : il n’avait rien senti venir. C’est seulement quand il était entré en contact avec le quartz que sa conscience avait chaviré.


    — Repose-toi un instant, je reviens.


    Rymon se leva et suivit Bélise dans la pièce voisine qui n’était séparée que par un voile de lin blanc. Ryo devina qu’ils allaient parler de lui, aussi chercha-t-il à se lever. Il fut étonné de constater que ses jambes refusaient de le soutenir, comme s’il avait fourni un effort violent quelque temps auparavant…


    Alors, il se concentra, faisant confiance à son ouïe fine.


    Il n’entendit d’abord que l’écho des deux voix. Puis, il commença à discerner des mots. Et soudain, la conversation lui parvint, aussi limpide que s’il y assistait.


    — C’est incroyable Rymon, on ne m’avait jamais rapporté un tel cas.


    — Je ne comprends pas… Pourquoi ? Et qu’est-ce que cela veut dire ?


    — Pourquoi Ryo ? Toyane seule le sait.


Votre fils a en lui la force d’un destin extraordinaire. Je ne peux malheureusement vous en dire plus, car je n’ai pas non plus d’explication à ce qui s’est produit.


    — Quelqu’un pourra-t-il me le dire ?


    — Le Temps qui passe, assurément. Le Grand Oracle de Turandour, peut-être… Je vais prier Toyane et faire des recherches dans nos bibliothèques de textes sacrés.


    — Que puis-je faire alors ? demanda Rymon sur un ton presque plaintif.


    — Faire comme si de rien n’était et continuer votre voyage jusqu’à Turandour. C’était ce qui était prévu, n’est-ce pas ? Soyez vigilant, il y aura peut-être d’autres signes, mais soyez confiant : Ryo n’est en aucun cas un émissaire du Mal !


    Sur ces paroles, la prêtresse prit congé, laissant Rymon pantois et songeur. Ryo se laissa retomber sur sa paillasse : sa tête le faisait souffrir comme la fois où, malade, il avait eu une forte fièvre.


    Il ne s’agissait pas d’un simple malaise, il en était maintenant sûr, mais la discussion ne lui avait pas appris ce qui s’était passé en réalité.


    — Comment te sens-tu Ryo ?


    — Ça va, père, mais j’ai besoin de dormir.


    — Alors, repose-toi.


    Ryo se roula en boule sous une couverture que son père lui avait tendue. Il sentit Rymon rester auprès de lui, un instant, en silence : cela le rassura. Il s’endormit rapidement d’un sommeil profond et sans rêve.





    Le garçon se réveilla aux sons des gargouillements de son estomac.


Il ne se souvenait pas avoir jamais eu aussi faim. Il bougea sur sa paillasse et aussitôt Rymon apparut à ses côtés.


    — Ryo ?


    — Tout va bien. Je me sens mieux, père, ne t’inquiète pas.


    — Bien, si tu le dis… C’est parfait alors.


    Ryo se rendit compte de la présence dans la pièce d’une dame d’une cinquantaine d’années. Elle paraissait souffrir d’une douleur incommensurable. Ses deux mains étaient enveloppées dans des bandelettes de tissus que Rymon avait entrepris d’enlever. Sur une table, dans un bol en bois, Ryo s’aperçut que son père avait déjà préparé un cataplasme pâteux.


    Le guérisseur se rendit compte de la curiosité de son fils et sauta sur cette occasion de se changer les idées.


    — Viens voir, Ryo, c’est un cas intéressant. Cette femme a, par malheur, été grièvement brûlée aux deux mains. Pour soigner ce genre de blessures, il convient de préparer un mélange à base de poudre de mauve sylvestre, de millepertuis commun et d’un peu de semences de grande ciguë pour ses propriétés analgésiques.


    Le résultat avait un aspect peu engageant et une odeur inqualifiable au goût du gamin. Il assista néanmoins son père sur ce cas difficile. La femme fit face à la douleur avec courage et ne se permit que quelques gémissements quand la dernière bande de tissus emporta avec elle des lambeaux de peau. Ses mains étaient à vif, sanguinolentes. Ryo eut pitié d’elle. Alors que son père déposait une couche épaisse de sa préparation sur une main, le garçon en fit autant sur l’autre, espérant ainsi abréger le calvaire de la femme.


    Quand elle fut partie, après avoir payé les soins pratiqués, Ryo se restaura avec avidité alors que Rymon appelait déjà le patient suivant.


Le garçon se rendit donc que la réputation de son père n’était pas surfaite : beaucoup de personnes attendaient dans la pièce voisine ! Combien de temps cela allait-il prendre pour tous les recevoir ?





    La journée fut longue. Très longue. Ryo sentit peu à peu ses forces décliner, mais il dut faire un effort, car son père lui demanda de prendre note de toutes les préparations dont il avait eu besoin. La nuit tomba que le père et le fils travaillaient encore.


    Ensuite, le garçon ne se souvint pas du chemin qu’ils suivirent pour rentrer. Il ne vit rien. Il se laissa conduire par son père. Il eut à peine la force de se dévêtir quand il arriva chez Alba : il s’endormit si vite qu’il n’entendît même pas son père lui souhaiter une bonne nuit.


    Le lendemain, en ouvrant les yeux, il fut à peine surpris de constater que le soleil était déjà bien haut. Son père était parti, cela non plus ne l’étonna pas. Comme la porte de la cour était restée ouverte, il s’en approcha. Depuis la cuisine de sa tante, il perçut des chocs d’ustensiles. Était-il possible qu’il soit si tard ?


    Il fila vers la maison à toute allure et fut accueilli par un cri enthousiaste d’Alba.


    — Enfin, tu es levé ! J’ai dit plusieurs fois à Josupé d’aller vérifier que tu dormais bien… On ne sait jamais, il pourrait t’arriver quelque chose pendant ton sommeil ! Par Agghappe, je n’ose même pas y penser ! Mais tu vas bien, n’est-ce pas ? Tu as bien dormi et tu t’es remis de tes émotions. Avec ce qui s’est passé hier au sanctuaire, plus d’un aurait été secoué…


    Le teint du visage de Ryo se modifia à cette évocation et sa tante s’en aperçut.


    — Oh, mais oublions ça ! Je parle, je parle et tu meurs de faim ! Les garçons et Josupé vont remonter de la cave d’un instant à l’autre, je vais déjà te servir.


    En effet, depuis l’escalier de la pièce voisine, des bruits de pas se faisaient entendre. Neirl et Jorul arrivèrent les premiers et se figèrent en voyant leur cousin. Une curiosité, qu’ils ne prirent pas la peine de voiler, les poussa à inspecter Ryo de la tête aux pieds. De toute évidence, eux aussi étaient au courant de l’incident. Si son père leur avait donné la version du malaise, ils ne l’auraient pas observé ainsi. Cela voulait donc dire que Rymon leur avait rapporté les propos de la prêtresse Bélise. Ryo songea que ce n’était pas plus mal : peut-être seraient-ils mieux disposés à son égard ?


    — Les garçons, asseyez-vous. Et mangez en silence pour une fois. Cet après-midi, vous emmènerez Ryo faire un tour en ville avec vous.


    Neirl releva la tête, mais s’abstint de tout commentaire : son père venait d’entrer dans la salle.


    — Ton père a été un peu dur à convaincre, mais il a fini par accepter ! C’est une bonne idée, n’est-ce pas, Ryo ?


    — Oui, oncle Josupé. Merci beaucoup !


    Ryo était radieux : il n’irait pas au temple aujourd’hui, pas de notes à prendre, et en plus il allait se balader dans une vraie ville.


    Le repas se passa dans un calme surnaturel. Les deux fils d’Alba jetèrent de fréquents et rapides coups d’il sur leur cousin, comme pour finir de le jauger alors que Josupé faisait le compte des tonneaux qu’il venait de recevoir.


    Ryo, lui aussi, observait.


    Son oncle l’intriguait de plus en plus… Jusqu’où pouvait-il avoir poussé ses études de magie ? À part le panneau à l’entrée de la boutique, il n’y avait aucun signe de sorcellerie apparent.


Neirl et Jorul ne paraissaient pas disposés de dons particuliers pour le Noble Art non plus. Ryo se promit de lui en parler à l’occasion.


    Mais pour l’heure, le plateau de fruits ayant disparu, tout le monde se levait de table.


    — Neirl, tu es le plus âgé : c’est donc à toi de faire attention aussi bien à Jorul qu’à Ryo.


    — Mère ! s’exclama le concerné, agacé.


    — Et tu me feras le plaisir de rentrer tôt et de ne pas aller traîner avec ta bande de vauriens !


    — Oui, oui, oui… Comme d’habitude quoi !


    Les deux garçons sortirent de la pièce à toute vitesse sans demander leur reste. Ryo hésita un instant sur la conduite à tenir.


    — Bon, alors, cousin ? Tu viens oui ou non ? fit la voix de Neirl, un rien railleur.


    D’un geste de la main, Josupé l’invita à y aller. Ryo fila rejoindre les deux frères qui étaient dans la rue.


    Les mains passées dans leurs ceintures de cuir, Neirl et Jorul avançaient trois pas devant, sans se retourner, sans chercher à vérifier la présence de Ryo. Au bout d’un moment, ayant jugé que la distance qui les séparait de la maison familiale était suffisante, l’aîné attrapa Ryo.


    — Écoute, c’est déjà bien beau qu’on te promène avec nous comme un bon chien. Alors, viens pas nous casser les pieds ! On va faire comme on fait toujours, t’auras intérêt à rien dire à nos parents.


    Neirl le dépassait d’une bonne tête et à voir son air colérique, il n’était pas du genre diplomate.


    — Oh, je vous dérangerai pas, promis. Je suis déjà si content de voir Oksil que…


    — Mouais, fit Neirl en reprenant sa route. Et te perds pas non plus où mon père m’écorchera !


    Ryo profita donc de la promenade en veillant à rester en retrait par rapport aux deux frères. Comme ils empruntèrent les voies les plus commerçantes, le garçon eut tout loisir d’observer les échoppes et les étalages. Même avec les marchands qui, à l’occasion, passaient par Valarry, il n’avait vu autant de diversité et de luxe : des textiles colorés et soyeux qu’il aurait aimé ramener à sa mère, des figurines en bois qui auraient ravi Tahul et Béalyne… Et des armes ! Des vraies, pas comme les épées courtes ou les dagues que lui avaient déjà montré Urjak. Non, de grands glaives de bon acier, des épées à deux mains au tranchant aiguisé, des haches de guerre, des masses d’armes, des fléaux… Elles étaient toutes là ! Ryo en vit de toutes les tailles, de tous les genres. Il aurait bien aimé s’arrêter un instant pour soupeser un marteau de bataille ou bander un arc long, mais ses deux cousins ne prêtaient pas la moindre attention à ces merveilles.


    — Allez, qu’est-ce que tu fais ? Dépêche, on va être en retard pour le tournoi !


    — Tournoi ? Pardon, mais quel tournoi ?


    — Tu verras bien : avance !


    Ryo regretta une fois de plus que Neirl soit si peu avenant envers lui, mais l’idée de voir un tournoi, quel qu’il soit, contenta le garçon.


    En chemin, il entendit plusieurs fois les gens dire que c’était le dernier jour des festivités : cela expliquait peut-être la mauvaise humeur de son cousin.


La population, elle, avait plutôt l’air de trouver ça reposant. Vu l’aspect des rues, il allait falloir plusieurs jours de travail pour leur redonner un aspect convenable.


    — On y arrive, mais c’est déjà la foule ! C’est de sa faute, ça ! maugréa Neirl à l’intention de Jorul.


    — On a qu’à se rendre à l’ancienne tour : on aura une bonne vue.


    — Ouais, t’as raison. Et puis, les autres y seront sûrement.


    Se retournant, il pointa le doigt vers Ryo.


    — T’as plutôt intérêt à courir et si là-bas, il y a nos amis : écrase-toi !





    Comme ses deux cousins partaient à toute vitesse en slalomant au milieu des gens, Ryo fit de même pour ne pas les perdre de vue. Il put alors remarquer que les deux frères manquaient singulièrement d’exercice : il n’eut aucune peine à se porter à leur hauteur et à s’y maintenir. Pour eux, l’effort était violent : ils avaient le visage rouge et le souffle court.


    Ils passèrent ensuite par un quartier plus ancien, aux maisons plus basses et plus petites. Il n’y avait plus personne pour gêner leur course, juste quelques chiens qui faisaient la sieste au soleil. Sur sa gauche, Ryo aperçut le donjon du château. Il ne douta pas que le tournoi dût s’y tenir. Les garçons bifurquèrent sans l’avertir pour s’approcher d’un mur qui faisait une fois et demie la taille de Ryo. Neirl fut le premier à l’escalader alors que Jorul cherchait des prises au milieu des pierres. Ryo prit son élan, sauta puis s’appuya des deux mains sur le haut du mur et poussa de toutes ses forces.


Il s’assit en haut, le temps d’une respiration, pour remarquer la peine de Jorul. Neirl, lui aussi à califourchon sur le mur, empoigna la tunique de son frère et le hissa en soufflant comme un buf.


    Derrière le mur, une pâture en pente douce amenait vers un petit bois où Ryo devina le reflet d’une étendue d’eau. Le château était parfaitement visible sur la gauche, mais ce qui retint l’attention du gamin, c’était la présence d’une haute tour dans un état de délabrement avancé derrière la première ligne d’arbre.


    Les trois garçons sautèrent dans l’herbe où paissaient quelques moutons et reprirent leur course. Une clameur s’éleva de l’enceinte du château.


    — Bon sang… ça a… commencé… c’est… vraiment… de ta faute !!


    Neirl était à court de souffle et cela fit sourire Ryo. Au moins, si son cousin lui cherchait des crosses, il pourrait toujours le semer en courant !


    Ils traversèrent le bois et s’arrêtèrent au pied d’une rivière curieusement droite et calme.


    — Ce sont les anciennes douves. Comme notre barque n’est pas là, il va falloir traverser à la nage, expliqua Jorul.


    — Ben vas-y, raconte-lui l’histoire du château aussi tant que tu y es ! grogna Neirl qui avait déjà enlevé ses chausses et sa tunique.


    Jorul et Ryo en firent autant sans un mot. Le gamin de Valarry observa ensuite ses cousins nouer leurs vêtements autour d’une pierre. Ils prirent deux pas d’élan et balancèrent leur poids le plus loin possible. Les pierres rebondirent sur l’autre berge : les deux frères avaient réussi un jet de vingt pas au moins.


    — Ben, alors, t’attends quoi ? fit Neil en sautant à l’eau.


    Ryo se dépêcha de préparer un lest comme l’avaient fait ses cousins.


Mais au moment où il s’apprêtait à le balancer, il se figea, le doute bloquant son bras.


    — Donne ! ordonna Jorul.


    Sans attendre, il attrapa le paquet et l’envoya rejoindre les deux autres.


    Les deux garçons plongèrent dans l’eau froide à la suite de Neirl et se mirent à nager ensemble. S’il était piètre grimpeur, le plus jeune des deux frères se révéla un excellent nageur. Ses bras frappaient la surface de l’eau à un rythme soutenu alors qu’un peu plus loin, Neirl faisait plus de bruit qu’il n’avançait réellement. En toute logique, Jorul fut le premier à remonter sur l’autre rive. Deux autres garçons y étaient déjà, occupés à se rhabiller, quand Ryo sortit de l’eau. À Valarry, le garçon avait eu peu d'occasions d'apprendre à nager. Aussi fut-il heureux de constater qu'il se débrouillait plutôt bien.


    — C’est qui celui-là ? émit un petit rouquin trapu.


    — Ryo, notre cousin.


    — Et alors ? demanda le second dont le visage était couvert de boutons.


    — Et alors quoi ? On n’a pas eu le choix ! Notre père nous a forcés à l’emmener avec nous… Attends de voir l’humeur de Neirl !


    L’aîné prit appui sur la berge : il toussa et cracha pour expulser l’eau qu’il avait avalée. Il s’étendit ensuite sur le dos un instant sous le regard des quatre garçons qui l’attendaient.


    — Bon, allez, le tournoi a commencé, bouge-toi Neirl ! l’encouragea le rouquin.


    — La ferme, l’écureuil !


    Les joues du rouquin s’empourprèrent et il serra les poings.


Il allait répliquer quand une voix résonna.


    — Allons, les garçons : viendrez-vous ?


    Ryo leva la tête et aperçut, ou crut apercevoir, le visage d’une jeune fille tout en haut de la tour.


    — M’aurait étonné qu’elle soit pas là, celle-là, murmura le boutonneux. Voilà qui explique que notre barque soit déjà de ce côté !





    Les adolescents firent le tour du donjon en ruine. Une volée de marches, en partie recouvertes de mousses bien vertes, les invita à franchir l’entrée de la tour. L’intérieur était froid et austère : il y avait beaucoup de poussière, de pierres descellées, de lierres grimpants le long des murs. La grande salle du bas devait à l’occasion servir de gîte à des voyageurs ou de terrain de jeu à la bande des deux fils d’Alba.


    Un escalier en pierre s’enroulait autour d’un pilier vers les niveaux supérieurs. Le rouquin s’élança le premier, son petit gabarit lui donnant un net avantage, suivi par le boutonneux. Neirl et Jorul passèrent devant Ryo qui dut donc subir la lenteur de ses cousins. Il eut tout le temps d’observer l’extérieur par les archères ou par les ouvertures créées par les chutes de certaines pierres. Au nord, il reconnut les remparts du château ou quelques soldats étaient plus occupés à observer la cour intérieure que les rues alentour. À l'est, il devina les grandes plaines qui descendaient vers les côtes près de Tandjik. Comme l’escalier avait été bâti de ce côté, il n’avait aucune chance de voir le sud et cela le chagrina.


Sa curiosité le poussa à s’arrêter sur le palier du troisième niveau : une porte en bois avait été défoncée et permettait l’accès au couloir de cet étage. Il jeta un coup d’il sur Neirl et son frère qui poursuivaient la montée : il fut convaincu de pouvoir les rattraper sans peine. Il franchit le seuil de la porte et s’avança. L’odeur de moisi était plus forte ici qu’ailleurs et dans les recoins d’obscurité, Ryo devina le fourmillement d’innombrables bestioles qui avaient élu domicile dans ce lieu délaissé par les hommes. Par deux autres embrasures, dont les portes avaient disparu, il aperçut ce qui avait dû être une chambre et peut-être une bibliothèque. Il ne s’y attarda pas, il avait juste l’intention de jeter un il au sud du donjon. Il appuya sa tête contre la pierre fraîche qui entourait une archère et se félicita d’être venu jusque-là.


    Dehors, au pied de la tour, au milieu d’une broussaille inextricable, se tenait une étrange construction, qui avait vaguement la forme d’une pyramide. De fantomatiques statues blanchâtres s’extirpaient par endroits de la verdure pour montrer leurs horribles visages. De hautes grilles de fer forgé délimitaient un périmètre sage, jusque sur la berge des douves.


    S’il arrivait à fausser compagnie à ses cousins, Ryo se promit d’y aller faire un tour. Nul doute en son esprit qu’il trouverait là de quoi raconter quelque chose à Urjak. Peut-être même y avait-il matière à impressionner le vieux garde !


    Ryo se hâta alors de rattraper les autres garçons. Il dut forcer un peu pour les rejoindre juste au moment où Neirl, qui paraissait à l’agonie, se glissait tant bien que mal par une ouverture pratiquée dans un mur.


Le gamin de Valarry l’imita et se retrouva au soleil.


    Il prit pied sur une sorte de balcon crénelé, ouvert sur le nord-ouest, à un demi-niveau du sommet de la tour. Ce donjon, construit sur une petite butte, dominait largement les remparts du château du baron : du coup, il était possible d’apercevoir une partie de la cour.


    Ryo profita que personne ne s’occupait de lui pour se rapprocher du bord. Il n’y avait pas meilleure place pour observer le tournoi ! Dans la cour, des archers en grand nombre saluaient de gentes dames et gentilshommes, richement habillés, qui avaient pris place sur une estrade couverte. Un couloir d’une trentaine de pas avait été délimité avec des cordes attachées de loin en loin à des piquets : au fond, un trépied soutenait une sorte de girouette en bois qui ressemblait grossièrement à un faisan. Un vent faible l’agitait avec paresse : c’était la cible des tireurs. Le premier s’avançait justement, une seule flèche à la main. Il était vêtu de façon modeste et sa peau était hâlée par le soleil : Ryo vit en lui un paysan. Il banda son arc et aussitôt, il tira. Le faisan de bois s’affola sur son axe alors qu’une clameur accompagnait ce premier succès.


    — Alors, l’érudit, on t’a jamais appris à saluer les dames ? ricana Neirl.


    Ryo se retourna : Neirl se tenait tout près d’une jeune fille dont la chevelure, nouée derrière la tête par un foulard vert clair, hésitait entre le blond et le roux. Ses yeux, bleus comme un ciel d’été, le détaillaient point par point. Avec aplomb, Ryo en fit autant, de loin. Elle devait avoir dix-sept ou dix-huit ans, l’âge de Neirl en fait. Ses habits, trop soignés et bien ajustés à sa taille, laissaient deviner sa filiation à une riche famille de la cité.


Ses parents ne devaient certainement pas se douter de sa présence avec ces vauriens.


    — Alors, tu viens ? rajouta Neirl qui commençait à s’énerver.


    Ryo fit quelques pas sous les rires moqueurs des autres garçons.


    — Je te présente Irline Fradulot, fille du très respecté Inquisiteur de la Baronnie d’Oksil. Incline-toi !


    Le gamin de Valarry n’obtempéra pas et se contenta d’un hochement de tête. Le teint d’Irline pâlit dans l’instant, considérant en son geste un réel affront.


    — Enfin, n’as-tu donc pas saisi qui je suis ?


    — Si : la fille d’un Inquisiteur, répondit en toute innocence Ryo.


    — Oh, je vois, un paysan comme toi ne doit pas savoir de quoi il s’agit ! Quel rustre ! Le fils d’un guérisseur m’as-tu dit ?


    Neirl approuva avec un sourire niais.


    — Un futur mendiant qui ira de villes en hameaux, quémandant de quoi manger et boire, en somme. Encore un que mon père mettra aux piloris ou bannira d’Oksil pour qu’il n’enlaidisse pas la cité de sa présence…


    — Je serai chevalier dans l’armée de Turandour ! Pas plus mendiant que guérisseur !


    Ryo avait réagi sans réfléchir. Sa réplique fit tomber un court silence qui fut bientôt suivi d’une explosion d’hilarité.


    — Toi ? Toi, chevalier ? Ouh, elle est bonne celle-là !!


    Neirl, ainsi que les trois autres garçons, se tordait de rire. Irline, elle, se détournait déjà : elle venait de décider que Ryo ne présentait aucun intérêt.


    L’aîné des deux cousins s’approcha de Ryo et lui tata les bras.


    — Tu n’es ni grand ni fort. Tu n’as aucune richesse et tu n’as sans doute jamais manié une vraie arme de ta vie. Comment peux-tu croire que tu deviennes un jour un guerrier ?


    Neirl continuait son manège en assénant des petites claques sur le crâne de Ryo, en lui tapant le dos ou les côtes.


    — Je suis rapide, vif et dextre… De loin plus intelligent et moins empoté que tu ne l’es !


    Le gamin se mordit illico la langue. Son cousin se pointa devant lui, forçant Ryo à relever la tête. Son regard était dur, fixe. Il n’admettait pas que ce « nain », dont la présence lui avait été imposée par son père, l’humilie devant tout le monde.


    Surtout devant Irline.


    — Toi… Toi, tu es presque mort !


    Il recula d’un pas et brandit son énorme poing. Ryo reprit ses appuis, prêt à bondir. Mais Jorul bloqua le bras de son frère.


    — Qu’est-ce que tu vas faire ?


    — Laisse-moi ! C’est à moi de régler, ça !


    — Oh, arrêtez, s’il vous plait ! Si ce garçon pense, en son âme et en son cur, être de la trempe des chevaliers, faites-lui passer le test.


    Irline se détacha de l’observation du tournoi et vint vers le trio à pas mesurés. D’une main, elle jouait avec une mèche de cheveux. À voir le regard de Neirl, Ryo comprit que son cousin était en émoi devant cette jeune fille ! Urjak lui avait expliqué les mystères de la puberté de façon bien plus détaillée et imagée que son père : Rymon était très maladroit dès qu’il cherchait à aborder ce sujet.


    — Euh ? Quel test ? demanda le rouquin.


    — Idiot ! La crypte, bien sûr !


    — Quoi ?


    — T’es vraiment niais ! s’emporta Jorul qui semblait avoir compris quelque chose. La crypte du roi des morts !


    Devant l’air hébété de « l’écureuil », du boutonneux et de son frère, Jorul douta un instant.


    — J’ai raison, n’est-ce pas Irline ?


    — Bien sûr. Tu devrais t’en souvenir, au moins toi, Osval, puisque tu es le dernier à t’y être soumis.


    Le boutonneux pointa un index sur sa poitrine, la bouche grande ouverte.


    — Oui, puisque ce paysan se sent si fort, qu’il descende dans la crypte me chercher une araignée.


    Elle s’approcha si près de Ryo qu’il put sentir le parfum de fleurs dont ses vêtements étaient imprégnés.


    — En bas, il y a des araignées aussi grosses que des poussins. Auras-tu le courage de m’en ramener une ?


    Ryo n’en menait pas large. Même s’il rêvait d’aventure, l’idée de se promener dans une crypte pour y chercher des araignées l’amusait peu, en définitive. S’il pouvait gagner du temps, peut-être échapperait-il à cette mascarade.


    — Si ce n’est que cela… répondit Ryo, on pourrait régler ce point après la fin du tournoi, non ?


    — Oh non, paysan : tout de suite, susurra la jeune fille. Jorul, Neirl, puisque c’est votre cousin, vous voudrez bien lui indiquer le chemin ?


    L’aîné des cousins regarda la cour du château, Ryo puis Irline tour à tour.


    — C’est que… peut-être que ça peut attendre, en effet.


    — J’ai dit : non ! Maintenant ! opposa l’adolescente sur un ton incisif.


    Ses mots eurent l’effet d’une gifle sur Neirl qui en resta hébété.


La jeune fille se reprit alors avec une voix mielleuse.


    — Voyons, Neirl, vous n’avez qu’à lui montrer l’entrée de la crypte, vous le laisserez ensuite se débrouiller tout seul.


    Le grand gaillard parut réfléchir un temps. Sentant qu’il fallait qu’elle en rajoute, Irline vint lui murmurer quelques paroles à l’oreille. Le visage du garçon se détendit et il gloussa.


    — Ah, Irline, c’est si bien pensé ! Allez cousin, descend, on t’y amène.


    Neirl se frotta les mains et vint à son tour parler tout bas à son frère. Jorul ne témoigna pas de la même joie que son frère, il semblait beaucoup plus sceptique. Mais comme son frère quittait le balcon en ricanant, il lui emboîta le pas.




         
      

   
      
         
         Chapitre 5



La crypte du Messager de la Mort






      


 


    « Ci-gît l’âme du Baron Révérik d’Oksil.


Le cercueil a été laissé ouvert pour le jour où son corps reviendra s’y coucher ! »



Inscription sur la crypte de Révérik











    Ryo repassa par l’escalier qu’il dévala quatre à quatre jusqu’au bas de la tour. Il sortit et, résolu, il prit la direction du sud pour s’approcher des grilles qu’il avait vues auparavant. Il put ainsi détailler un peu mieux les statues aux formes si improbables et le fronton qui se trouvait au-dessus de la porte de la crypte. D’une façon ou d’une autre, tout représentait la mort !


    Cela lui fit froid dans le dos, mais il était trop tard pour tourner les talons : ses cousins le rejoignaient.


    — C’est par là !


    Neirl, le souffle court, longea les douves sur quelques pas pour s’approcher d’un épineux. L’arbre, qui avait pris racine sur la berge, poussait ses branches basses jusqu’au-dessus des grilles.


    Ryo comprit l’idée : il grimpa le long du tronc noueux, s’avança sur une branche plus solide et sauta au milieu des hautes herbes et des ronces. Un bruit de chute annonça l’arrivée de Neirl, Jorul mit un peu plus de temps.


    L’aîné mit le cap droit sur la pyramide sans faire attention à la végétation qu’il écartait à grands coups de pied.


Le gamin de Valarry avançait aussi, plus soucieux que ses cousins de ne pas déranger la pesante quiétude du lieu.


    Les trois garçons contournèrent la pyramide par la droite, délaissant ainsi la monumentale porte devant laquelle de lourds blocs de granit avaient été déposés. Profitant de la présence de Jorul à ses côtés, Ryo hasarda une question.


    — Pourquoi « roi des morts » ?


    — Il y a de cela longtemps, le Baron d’Oksil de l’époque trouva un artefact magique très puissant. Il décida de construire le donjon pour le protéger. Manque de chance, l’objet le rendit fou. La légende prétend qu’il devint le Messager de la Mort. Il ne s’occupa plus des affaires de la province et racontait à qui voulait l’entendre qu’il était déjà trépassé et qu’un fantôme ne pouvait plus rien accomplir. Il fit quand même construire cette crypte dans laquelle il disparut un jour.


    — Ah…


    — Depuis son accès est interdit… Tout comme celui du donjon, bien sûr.


    — Bien sûr.


    Ils s’étaient arrêtés devant une fissure. Un rocher en bloquait partiellement le passage… Neirl posa ses grandes mains carrées sur la pierre et poussa de tout ses forces. Comme cela ne paraissait pas suffire, il prit appui des deux pieds sur le socle d’une affreuse statue de gargouille. Un raclement se fit entendre qui témoigna du succès de la tentative du costaud.


    La fissure se fit plus nette : un enfant de la corpulence de Ryo pouvait s’y faufiler


    — Voilà… À toi de jouer… Nous… On remonte ! haleta Neirl.


    Comme si de rien n’était, il essuya les gouttes de sueur qui perlaient sur son front et repartit vers la tour.


    — Mais ? Comment je sors d’ici après ?





    Neirl lui fit signe de la main sans rien dire.


    — Marche vers la tour. Tu pourras escalader une statue et sauter par-dessus les grilles, lui chuchota Jorul avant de courir rejoindre son frère, laissant Ryo seul.


    Le gamin les regarda s’en aller juste pour être sûr qu’il y avait bien un moyen de sortir comme le lui avait indiqué Jorul. Il fut vite rassuré sur ce point, mais il suivit ses deux cousins du regard encore un instant, jusqu’à ce qu’ils entrent dans la tour.





    Quand cela fut fait, Ryo passa la tête par la fissure. L’intérieur de la crypte était plongé dans une pénombre inquiétante. Le garçon sentit les relents de l’humidité, de la moisissure et de la décomposition. Il glissa son bras droit puis son épaule, puis il engagea son buste en se penchant vers l’avant et sentit les arêtes de la pierre s’effriter en lui griffant le dos. Il espéra que sa tunique n’avait pas été déchirée : son père pourrait s’en irriter. Le reste de son corps suivit sans problème : il était entré.


    Il plissa les yeux pour s’habituer à l’obscurité et discerner son nouvel environnement. Il fut presque déçu de constater qu’il n’y avait strictement rien à voir. Il se trouvait sur l’une des marches d’un escalier qui, à gauche, remontait vers la porte obstruée et, à droite, dégringolait vers d’insondables profondeurs.


    Ryo descendit quelques marches, et attendit que sa vision s’accoutume peu à peu au manque de lumière. Les marches étaient mouillées, légèrement boueuses, aussi progressa-t-il avec prudence.


L’escalier descendait en pente douce et Ryo devina que d’ici peu, il serait sous les douves. Cela expliquait l’humidité de la crypte.


    Une quinzaine de marches plus bas, des bruits de pas se firent entendre depuis la fissure. Ryo se figea en se demandant si ses cousins venaient déjà voir ce qu’il faisait ou, pire, si des gardes de la cité ne les avaient pas aperçus traînant autour de la sépulture interdite. Il préféra donc ne pas bouger, ne pas crier tant qu’il ne saurait pas à qui il avait à faire.


    — Bonne nuit cousin ! entendit-il en même temps que les raclements du lourd rocher sur le sol.


    Le noir se fit plus dense alors qu’on obstruait la fissure.


    — Neirl ? Mais à quoi joues-tu ?


    Ryo y perdit une bonne part de son sang-froid et regrimpa à toute vitesse. Il arriva trop tard et ne put apercevoir, par ce qu’il restait de l’ouverture, que l’il narquois de son cousin qui le toisait.


    — Tu feras moins le brave à présent. Tu resteras en compagnie des rats et des araignées jusqu’à ce que la journée prenne fin et que l’on doive te ramener à la maison.


    — Quoi ! Mais tu ne peux pas ! Josupé sera furieux : tu lui as promis… tenta Ryo.


    — Oui, ne t’inquiète pas : on reparlera de cela tout à l’heure. À plus tard, paysan ! Et si tu vois le roi des morts, salue-le pour moi !


    — Neirl… Neirl ! Reviens !


    Mais le lourdaud s’en allait déjà tout heureux de sa petite vengeance, sourd aux appels de Ryo.


Le pauvre garçon s’arc-bouta sur la roche du mieux qu’il put et poussa. Mais il ne parvint pas à la faire bouger le moins du monde. Sa colère décupla ses forces : il s’était fait avoir.


    Comme un petit garçon naïf !


    Quel imbécile il avait pu être !


    Il cessa de s’agiter et de dépenser ses forces en vain sur ce rocher. Il devait se reprendre et trouver un moyen de sortir de là. Et pour ça, il allait lui falloir explorer la crypte, donc descendre.


    — De la lumière ! Il me faut une torche sinon je n’arriverai à rien.


    Sa voix résonna dans l’escalier : il espéra qu’en ayant parlé il n’avait rien réveillé en bas. Il attrapa à sa ceinture la bourse dans laquelle il avait glissé les pierres à feu de son père. Ensuite, il remonta jusqu’à l’entrée de la crypte en espérant y trouver une torche ou quelque chose qui pourrait en tenir lieu.


    Le hall qui précédait l’escalier luisait à cause de petites pierres rougeoyantes qui étaient enchâssées dans les murs gravés de scènes étranges. Ryo préféra ne pas chercher à savoir ce qu’elles représentaient vraiment. Il put cependant se rendre compte qu’il n’y avait pas la moindre torche : les réceptacles étaient vides, quelqu’un les avait déjà utilisées.


    Il se laissa glisser sur le sol froid.


    La peur faisait battre son cur plus vite. Devrait-il vraiment patienter dans ce lieu que la journée s’achève ? Et si Neirl ne venait pas le chercher ?


    Il continua un moment à s’apitoyer sur son sort.


Toutefois, il parvint à balayer ces pensées de son esprit alors que les premières larmes étaient sur le point de couler.


    — Allons, se réprimanda-t-il, tu voulais de l’aventure, non ? Et bien, te voilà servi !


    Cela ne l’aida pas pour autant. Depuis qu’il était arrivé à Oksil, il avait rencontré un curieux apothicaire, il s’était évanoui en approchant de la Source de Vie et maintenant…


    Poussant un long soupir, il se releva enfin.


    Il n’avait aucune envie d’attendre là, à ressasser de mauvaises pensées. Il valait mieux qu’il s’occupe l’esprit : avoir un peu de lumière lui sembla un bon début. Ensuite, il verrait s’il pourrait descendre voir ce que cachait la crypte.


    L’un des bas-reliefs sur les murs était encadré de bois. Ryo s’en approcha et constata qu’il était vermoulu. Il ramassa une pierre au sol et commença à s’en servir comme d’un marteau pour en arracher un morceau. Ses premières tentatives ne lui rapportèrent guère plus que des copeaux. Il eut plus de chance en attaquant un autre côté du cadre : une lame, longue comme son avant-bras, se détacha.


    Il déchira alors un morceau de sa tunique, les réprimandes futures de son père déjà en tête, et en coiffa sa lance improvisée. Il frotta ensuite ses pierres à feu au-dessus des copeaux et les premières flammes apparurent. Ryo approcha sa torche de fortune dont le textile prit feu : il y voyait clair à présent.


    Ce qu’il avait sous les yeux n’était pas particulièrement rassurant, mais, en même temps, il n’y avait rien d’atroce non plus.


    Du moins, rien de pire que ce que les statues dans le jardin montraient déjà.


    Tenant sa torche devant lui de la main gauche, il entama la descente.





    Comme il s’y attendait, l’escalier l’avait ramené sous les douves. Il marcha quelques pas dans un court tunnel qui l’amena à passer sous une arche de granit dont la clé de voûte était ciselée d’une araignée. Il se demanda quel crédit cela pouvait donner aux propos d’Irline.


    De l’autre côté de l’arche, il trouva une vaste salle circulaire. Le sol était de marbre blanc, les murs de marbre noir. Au centre, le visiteur voyait tout d’abord un petit bassin de quatre pas de diamètre et, un peu plus loin, un magistral et horrifiant tombeau ouvert.


    Le cercueil, fait d’or, d’acier et d’os, reposait sur des statues de squelettes. Seul le haut de leur corps était visible : le sculpteur avait cherché à donner l’impression que ses statues s’extirpaient du sol. Il avait réussi son effet : c’était effrayant ! Cela paraissait si réel que le gamin n’aurait pas été étonné si, tout à coup, les squelettes avaient commencé à se mouvoir pour continuer à porter le cercueil jusqu’au bassin !


    Ryo trouva de vraies torches qu’il embrasa les unes après les autres, illuminant la salle mortuaire qui se révéla dans toute sa splendeur flétrie.


    Elle avait dû être richement parée d’or et d’autres pierres précieuses, pensa Ryo. On discernait sur les murs les traces des coups de haches ou de marteaux qui avaient permis d’ôter certains éléments incrustés.


    La peur, qui avait un peu relâché son étreinte durant la descente, revint en force. Il y avait dans la pièce comme une résonance, comme un écho mystique.


De quoi donner la chair de poule sans que l’on en connaisse la raison.


    Le regard du gamin s’attarda sur le cercueil. Pas très sûr de ce qu’il faisait, il s’en approcha. Juste pour s’assurer qu’il était bien vide.


    Ce qui était le cas…


    — Voilà : pas d’araignées, pas d’objet magique, pas de spectre de baron fou… et pas de sortie non plus !


    La seule issue de cette caverne paraissait être celle par laquelle Ryo était arrivé.


    Le garçon fut pris d’une crise subite de désespoir : il s’assit sur la margelle, au bord du bassin. Il contempla son image dans la surface de l’eau calme.


    — Le grand chevalier de Naérane coincé dans une crypte à cause d’un jeu idiot inventé par une gamine écervelée ! Bravo !


    En soupirant, il plongea les deux mains dans l’eau et, après l’avoir reniflé, s’en aspergea le visage. La fraîcheur du liquide lui fit le plus grand bien. L’instinct de survie de Ryo lui gonfla les veines forçant son cur à battre plus vite.


    Cette eau aurait dû être croupie or elle ne l’était pas.


    L’eau n’était pas stagnante !





    Le garçon approcha une torche de la surface pour essayer de voir à quel point le bassin était profond. Mais il ne put se faire une idée précise même après avoir plongé sa tête sous l’eau. Il laissa alors la torche sur le rebord du sarcophage afin de bien éclairer le bassin et décida de plonger le sonder.


    Au point où il en était, il se sentait le courage d’aller plus loin.


Après tout, dans cette crypte, il ne pouvait rien y avoir de bien fantastique ! Les gardes de la cité avaient déjà dû en faire trente fois le tour.


    Il se laissa aller dans l’eau froide et respira à pleins poumons. Quand il se sentit prêt, il pivota et s’aida des aspérités de la paroi du puits pour descendre plus vite. Il exulta en trouvant à peine trois brassées plus bas un anneau métallique rivé dans le mur. Il s’en servit pour se catapulter plus loin et d’une main tendue devant lui, il toucha un rebord. Il le palpa soigneusement pour découvrir une ouverture à peu près ovale de la taille d’un homme.


    Il remonta prendre une nouvelle respiration et calmer les battements désordonnés de son cur. Il pressentait qu’il était en train de réussir quelque chose d’incroyable.


    Du moins, à sa mesure à lui. Avec ce qu'il estimait être des capacités limitées en natation, c'était déjà un miracle qu'il ait pu atteindre cette ouverture. Mais saurait-il aller plus loin ? Dès que l'occasion se présenterait, il se promit d'apprendre à nager un peu mieux.


    Ryo replongea alors jusqu’au passage et s’y engouffra. Il donna un violent coup de talon contre la paroi pour avancer plus vite. Le boyau remontait en pente douce : le gamin ne savait pas combien de temps encore il allait pouvoir retenir son souffle et s’inquiéta de ne pas voir d’issue.


    Sans qu’il s’y attende, sa tête creva la surface. Il aspira goulûment les premières bouffées d’un nouvel air glacial qui vinrent gonfler ses poumons douloureux. Il était au comble de l'excitation : il avait dominé sa peur.


    Il s’assit dans la plus totale obscurité sur un sol terreux.


Le gamin se frotta les mains avant d’essorer sa tunique. Ce faisant, il tourna la tête dans toutes les directions pour essayer de se repérer. Rien à faire : il n’y avait pas la moindre clarté !


    Ryo commença à se demander s’il n’était pas plus sage de retourner attendre dans la crypte. Là-bas au moins, on finirait pas venir le chercher !


    Mais arriverait-il à rejoindre la salle du tombeau ?


    Il eut le terrible sentiment d’en avoir trop fait. Urjak lui reprochait régulièrement de réagir trop vite : son impulsivité finirait par lui jouer des tours, avait-il prophétisé un jour.


    Il fallait bien pourtant qu’il s’en sorte !


    Il effleura le sol autour de lui à la recherche d’un élément quelconque qui pourrait lui indiquer qu’il était sur la bonne voie. Il cria victoire quand sa main se referma sur un coffret. Cependant, au même moment, il ressentit une vive morsure à la cuisse droite. Une peur panique lui noua la gorge et il se laissa retomber dans l’eau.


    Un loup ? Une wyvern ? Un dragon ?


    — Ben voyons, se morigéna-t-il, ça doit juste être un rat. Ne sois pas si peureux.


    Sans sortir de l’eau, il se remit à la recherche du petit coffre en bois qu’il avait touché. Sa main se reposa dessus alors il tenta de le ramener à lui. Impossible, la boîte était rivée au sol. Du bout des doigts, il chercha et trouva un loquet. D’un geste rapide, il ouvrit le coffret.





    Une lumière blanche, éblouissante comme la foudre, s’échappa de la boite pour combattre les ténèbres.


Ryo, un moment aveuglé, se demanda quel malheur il avait bien pu déclencher. Clignant des yeux pour s’habituer à cet éclat inattendu, il découvrit qu’en fait, il avait relâché un globe de lumière. La sphère flottait au-dessus du sol, presque au niveau du plafond de la petite caverne. Au fond de celle-ci, alignés le long d’une saillie dans la roche, des rats faméliques regardaient, circonspects, cet intrus qui s’extirpait hors de l’eau.


    Ryo ne s’en émut pas trop, il espérait juste qu’ils allaient rester à distance respectable.


    Pour son malheur, cette prière ne fut pas entendue. Trois rats se détachèrent du groupe pour avancer vers lui. Ils procédaient par étape, l’un d’entre eux toujours dresser sur ses pattes arrières comme pour surveiller les faits et gestes de Ryo. L’adolescent hésitait sur la conduite à tenir : devait-il chercher à leur faire peur, quitte à courir le risque de voir toute une bande lui sauter dessus ? Il s’abstint et laissa les rats s’approcher de lui.


    Arrivé à moins d’un pas, un seul rat poursuivit son inspection. Il vint renifler l’humain en lui tournant autour plusieurs fois avant de reprendre sa place près de ses deux congénères. Puis, il sembla à Ryo qu’ils attendaient. Le gamin ne put s’empêcher de penser à sa rencontre avec la louve, dans l’Arène des Géants Alanguis. Il s’agenouilla alors sans que cela provoque la fuite des rats. Un rien fébrile, il tendit la main, certain qu’il ne récolterait qu’une nouvelle morsure.


    Au contraire, le résultat le surprit : l’un des rats grimpa dans sa paume. Ryo soupira d’aise.


    — À défaut d’une araignée, je pourrais toujours te présenter à Irline. Peut-être appréciera-t-elle de te rencontrer ?


    Avec délicatesse, l’adolescent reposa le rat sur le sol auprès des deux autres. Aucun ne paraissait désireux de décamper.


    — En ce cas, c’est moi qui vais vous abandonner, leur dit-il. Mais par où sortir d’ici ?


    Les rongeurs s’agitèrent alors comme s’ils avaient compris la question. Ils filèrent dans un coin où Ryo devina l’entrée d’un tunnel étroit et bas.


    Malheureusement, il n’y voyait pas assez pour savoir s’il y avait du danger.


    Le froid qui lui glaçait le sang le décida à bouger : il tendit la main vers le globe de lumière pour l’emmener avec lui. Il dut retirer vivement sa main : la sphère était incandescente. Ryo en conclut que pour la manipuler, comme pour la remettre dans son rangement, il faudrait un mot de pouvoir. Or, il n’avait aucune connaissance de la magie, même rudimentaire.


    Un peu dépité, il marcha sans hâte vers l’ouverture qu’il avait repérée. La lumière provenant de la caverne lui permit de voir quelques pas devant lui. À l’endroit où l’obscurité se faisait plus dense, Ryo fut tout heureux de découvrir un autre coffret posé dans une petite niche creusée dans la roche. Sans appréhension, mais en se masquant les yeux, il l’ouvrit et libéra un nouveau globe. Celui-ci, plus petit que le premier, n’était pas statique, contrairement au premier. En s’envolant hors de sa boite, il se mit à flotter trois pas devant Ryo.


    Le gamin s’aperçut que les trois rats de la caverne l’avaient devancé. Il leur adressa un sourire confiant.


    — Merci de votre aide, je devrais pouvoir m’en sortir à présent !


    Les rongeurs s’en retournèrent vers la caverne.


Ryo haussa les épaules : qui donc pourrait croire qu’il avait été aidé par des rats ?


    Rassuré par la présence de son allié lumineux, l’adolescent avança plus vite, pressé de revoir le jour.





    Le tunnel était irrégulier : il profitait des interstices dans la roche, tantôt bas et étroits, tantôt hauts et larges. De temps en temps, Ryo franchissait des passages qui ne pouvaient qu’avoir été creusés par des hommes. Le travail était grossier, à peine étayé. Le sens de l’orientation du garçon était mis à mal, tant il y avait de lacets, de courbes et de pentes. Néanmoins, suivant son intuition, il se fit à l’idée qu’il continuait à descendre de plus en plus bas sous la surface et en direction du nord.


    Comme la température remontait, il ne put s’empêcher de penser à l’escalier qu’il avait emprunté pour rejoindre la Source de Vie, au temple de Toyane.


    Sans que rien ne permît de comprendre pourquoi, le globe accéléra sa lévitation et s’éloigna de Ryo. Le garçon se mit à courir pour le rattraper, mais il allait de plus en plus vite et il ne put le rattraper avant de le voir tomber dans un nouveau coffret.


    Son attention s’était focalisée sur la sphère : il se souvenait bien de l’emplacement du coffret, mais pas du tout de ce qu’il y avait autour. Il avança à tâtons avec l’idée de rouvrir le coffre quand son pied heurta un rebord.


    Ryo se pencha, sonda l’espace devant lui et découvrit une succession de marches qui remontaient. Levant la tête, il se demanda s’il n’apercevait pas de la lumière.


    — Ou est-ce encore un tour de mon imagination ?


    Seul l’écho lui répondit.


    Il commença à gravir l’escalier et sa joie grandit au rythme de sa progression : une clarté pâle lui permettait d’y voir de mieux en mieux.


    — La sortie ! J’ai réussi !


    Mais une cinquantaine de marches plus haut, ce fut sur une corniche qu’il déboucha. Le spectacle le cloua sur place.


    Un pont de bois branlant, rongé par le temps, soutenu par deux cordes épaisses, rejoignait une autre corniche au fond de la grotte. Du milieu de ce pont, une échelle de corde permettait de descendre sur un plateau rocheux, vingt pas plus bas. Au centre de celui-ci, à même la roche était posé un grand disque d’or. Il ressemblait à un miroir, mais en bien plus grand que tous ceux que Ryo avait pu voir. En prime, il projetait vers le plafond de la grotte une lumière digne du soleil. Des éclats de quartz renvoyaient les rayons éclatants dans tous les sens.


    Le tableau aurait pu être merveilleux, onirique… s’il n’y avait eu les araignées !





    Le plateau rocheux était entouré d’une sorte de fosse où grouillaient des arachnides plus gros et plus laids qu’aucune histoire n’ait su en décrire. Ils étaient jaunes et marrons, possédaient huit pattes qui, étirées, faisaient bien la longueur d’une lance. Leurs dos, étrangement velus, étaient hérissés de pics sombres. Deux grands yeux noirs et mobiles surplombaient une gueule d’où dépassaient des crocs luisants.


    Les arachnides, c’était une chose, mais ce grand disque doré…


    — C’est incroyable ! Qu’est-ce que ça peut bien être ?


    Ryo ne tenait pas vraiment à le savoir, surtout si, pour satisfaire sa curiosité, il lui fallait rejoindre la centaine de représentants de cette espèce qui s’agitaient dans la fosse.


De toute façon, s’il voulait poursuivre son chemin, il lui faudrait emprunter le pont.


    Le garçon pesa sur la première latte de bois qui craqua de façon ni plus ni moins menaçante que l’escalier de sa ferme. Posant ses deux mains sur les cordes, il sauta sur le pont puis tenta de le balancer pour en éprouver sa résistance. Rassuré qu’aucun élément ne se soit détaché, Ryo se mit en marche en prenant bien soin de toujours tester la latte de bois suivante avant d’y poser le pied. Ses mains, quant à elles, ne quittaient jamais les cordes. Il estima vite avoir atteint la moitié du parcours et en arriva presque à oublier la présence des araignées sous lui. Son âme lui criait de courir, mais une curieuse sensation s’insinuait en lui et le forçait à ralentir. Plus il avançait, plus il se sentait attiré par le miroir.


    — Ce doit être l’artefact magique dont parlait Jorul !


    Une pulsion plus forte que tout l’obligea à s’arrêter à l’endroit où se trouvait nouée l’échelle de corde. Il observa le miroir, mais il ne put en voir le reflet. Ryo eut soudain l’impérieuse envie d’aller le voir, le toucher…


    — Non, non, non ! Le miroir a rendu fou le baron !


    Il secoua la tête, mais quand il rouvrit les yeux, il fixait à nouveau le miroir. Il lui était impossible de s’en aller sans y risquer un coup d’il. C’était une pensée obsédante, tyrannique : il n’avait pas d’autres choix.


    Ryo se pencha et observa le manège des arachnides. Ils se battaient, se dévoraient même peut-être les uns les autres, mais il n’en vit aucun grimper sur le promontoire.


La lumière qui émanait de l’objet était si intense qu’il s’aperçut, seulement à ce moment-là, de la présence d’un coffre et d’un fauteuil à sa proximité.


    Quittant le pont, il s’aventura sur l’échelle. La corde paraissait saine et solide. Il descendit avec précaution bien que sa vacillante lucidité lui intimât de remonter au plus vite. Il n’était plus qu’à quelques pas… trois, quatre peut-être… quand l’échelle céda. Comme ça, d’un coup, avec un claquement sec. Il n’eut pas le temps de penser à ce qui allait advenir, ni même celui de comprendre ce qui s’était passé.


    Par chance, en tombant, il évita la fosse. Le gamin roula sur le sol rugueux et réussit in extremis à agripper une arête du promontoire. Son buste était engagé au-dessus du vide. Il avait une vue imprenable, distincte et terrible sur les monstres qui encerclaient, ou protégeaient, l’endroit.


    Il se recula vivement, convaincu que l’un des arachnides s’était arrêté de gesticuler pour le fixer. Ryo eut tout juste le temps de voir ses congénères se jeter sur les restes de l’échelle et la déchiqueter : ils n’auraient pas agi autrement avec un animal vivant dont ils auraient pu se repaître.


    Ça aurait d’ailleurs pu être lui !


    Il haleta, chercha un temps son souffle et calma les battements affolés de son cur.


    — Et maintenant ? glapit-il. Bon sang !


    Il contempla son état : sa tunique en lambeaux, son caleçon déchiré, ses genoux en sang et ses avant-bras écorchés. Il se sentait sale, fatigué et un peu découragé. Ce sentiment augmenta quand il regarda le pont, au-dessus de lui, inaccessible.


De la même façon que cela s’était produit un peu plus tôt, le miroir monopolisa son esprit et refoula ses sombres pensées.


    Ryo se retourna et porta sa main devant son visage pour ne pas être aveuglé par la lumière.


    — Puisque je suis là…


    En contournant le miroir, il s’approcha du fauteuil qui était recouvert d’un vieux drap de velours noir. Le gamin se demanda comment quelqu’un avait pu rester là, à fixer ce soleil magique sans y perdre la vue.


    — Fallait-il qu’il fût vraiment fou !


    Il s’installa dans le siège dont il apprécia le confort malgré la vétusté. Sa main droite se trouvait juste au-dessus du coffre alors que ses pieds effleuraient le contour doré de l’artefact. Prenant son courage à deux mains, il se pencha en avant.


    Au lieu d’être ébloui, il eut l’impression que la lumière se tamisait comme si le miroir l’invitait à y plonger son regard. Ryo ouvrit de grands yeux : la surface était irisée de couleurs chatoyantes et inégales, comme si elle était bosselée. Son reflet se fragmentait sur chaque aspérité en teintes différentes.


    — Que peut-il y avoir de magique à cela ?


    Sa déception était à la hauteur des risques qu’il avait encourus. Il s’était rendu prisonnier de ce lieu inconnu de tous, condamné à patienter pour l’éternité avec des arachnides ! Ryo se laissa partir en arrière contre le dossier du fauteuil, le regard tourné vers le haut. Avant que la lumière ne redevienne cruellement éblouissante, il eut le temps de voir s’évanouir, au plafond de la grotte, le visage d’un homme.


    — Qu’est-ce que c’est encore ?


    Il répéta l’opération deux fois, trois fois, mais à chaque fois, la lumière s’intensifiait trop rapidement pour lui permettre de distinguer ce visage.





    — Serait-ce le baron ?


    Ryo tourna alors le siège de sorte de s’y allonger et de faire dépasser sa tête au-dessus du miroir. Ainsi juché sur le fauteuil, ses yeux étaient braqués sur le plafond. Mais cette fois, la lumière resta aveuglante.


    — Pas moyen ! C’est donc qu’il faut être sorcier, en conclut le jeune garçon.





    Du coup, il ne lui resta que le coffre. Celui-ci était fait d’un beau bois sombre, renforcé de ferronneries que le temps n’avait pas couvertes de rouille. Il n’y avait pas de cadenas, pas de protection : Ryo l’ouvrit, s’attendant presque à en voir surgir un nouveau globe de lumière, comme si cela pouvait être utile en ce lieu.


    Mais quand le battant se renversa, rien n’en sortit. Ryo fut pourtant très excité d’y découvrir une épée incrustée de joyaux, un arc sur lequel des symboles cabalistiques avaient été gravés, une paire de gants brodés et… un petit miroir orné de diamants.


    — Des objets enchantés !


    Bon, d’accord : il se rendait bien compte qu’ils ne l’aideraient pas à sortir de là. Mais quand même…


    Sa main plongea avec convoitise vers l’épée. Ryo hurla au moment de serrer la garde et son cri se répercuta en d’innombrables échos dans toute la grotte. Il ramena sa main à lui et ses yeux s’agrandirent de stupeur en découvrant une profonde marque de brûlure qui formait deux cercles enchâssés. Des larmes de douleur, de peur et de désespoir coulèrent alors qu’avec des gestes maladroits il essayait de bander sa plaie.


    Il resta alors un instant prostré entre le fauteuil et le coffre, incapable de réagir, attendant que la douleur se calme.


Le temps pouvait bien s’écouler ainsi, quelle importance… Pourtant, le sort s’acharna à ne lui laisser aucun répit comme si on cherchait à le punir d’être arrivé jusque-là. Un mouvement attira son attention : une araignée était montée !


    Le monstre paraissait très peu à son aise devant la source de lumière et n’avait pas encore aperçu Ryo. Le gamin se redressa, refoula ses larmes et s’élança vers le monstre. Animé d’une rage soudaine, il décocha un énorme coup de pied. L’araignée détecta son approche au dernier moment et chercha à planter ses crocs dans la jambe de Ryo. Le garçon ressentit une coupure sous le genou, mais n’y fit pas grand cas, tout à sa joie sauvage d’avoir renvoyé le monstre dans sa fosse.


    Mais si l’un d’eux avait réussi à monter, d’autres suivraient. Il lui fallait quelque chose pour les affronter et tout ce qu’il pouvait utiliser était dans le coffre. Échaudé par le maléfice lié à l’épée, il hésita sur la conduite à tenir.


    — Peut-être les gants d’abord ?


    De sa main déjà blessée, serrant les mâchoires, il attrapa l’un des gants. Aucune souffrance ne vint : bien au contraire. Il enfila le second gant et les élans de douleurs de sa main meurtrie semblèrent refluer. Ensuite, plus confiant, il regarda l’arc : si l’arme était d’une beauté singulière, elle était inutile. En effet, il n’y avait aucune corde ni aucune flèche à encocher. Restait le miroir.


    Avec une pointe d’appréhension, il s’en saisit et s’y mira : il ne vit que lui, tout simplement, et juste derrière, un autre monstre qui escaladait le promontoire.


    Ryo courut à nouveau et renvoya l’araignée avec ses congénères avant qu’elle n’ait eu le temps de prendre pied sur le plateau.


Il hoqueta de surprise en constatant que les arachnides s’entraidaient en s'entassant les uns sur les autres pour atteindre le bord de son refuge. Le gamin donna quelques coups de pied pour faire tomber l’empilement et reçut au passage quelques éraflures supplémentaires.


    — Toyane, Agghappe ou même toi Habbyss, s’il vous plaît, sortez-moi d’ici !


    Ryo haletait pour s’empêcher de succomber à une crise de pleurs.


    — Et toi tu ne m’aides pas non plus ! dit-il au miroir. Mais, attends…


    Outre son reflet, le garçon se rendit compte qu’il pouvait voir la voûte au-dessus de lui. Il fila alors, le miroir à la main, se pencher à nouveau au-dessus de l’artefact magique. Alors que l’éclat se faisait plus doux, il put le voir.





    Ryo découvrit au plafond le visage d’un homme mûr. Il portait de longs cheveux noirs et soyeux, une barbe noire tachetée de roux. L’image fluctua comme dans un mirage de chaleur et Ryo put voir l’homme debout, à l’orée d’une forêt, des montagnes se dessinaient à l’horizon. Les habits de l’homme étaient faits de cuir, un arc et un cimeterre étaient attachés dans son dos, un carquois pendait à sa ceinture. À son poignet gauche, un lourd bracelet d’argent supportait une magnifique gemme blanche. Un loup gris et blanc lui tenait compagnie alors que tous deux portaient leur regard vers les cimes enneigées.


    L'adolescent prit le temps d’un souffle pour s’imprégner de cette image, gravant chaque détail en sa mémoire : il voulait être sûr de toujours s’en rappeler pour le jour où il croiserait la route de cet homme.


    En redressant un peu la tête, il perdit toute la félicité du moment.


    Ce n’était pas une mais deux araignées qui l’avaient rejoint sur le plateau. Ryo revint vers la caisse et décida de se servir de l’arc comme d’un bâton. Quand il s’en saisit, une douce vibration parcourut l’arme : elle se mit à luire alors qu’un trait de lumière joignait ses deux extrémités, là où aurait dû se trouver une corde.


    Il banda l’arc et visa le premier monstre. Un trait bleuté, mortel comme la foudre, fusa. L’arachnide fut transpercé de part en part et cessa de bouger.


    Ryo s’y reprit à trois fois pour atteindre le second. Bien qu’il fut capable d’estimer la valeur d’un tel arc, il n’éprouvait pourtant aucune excitation : il savait qu’il n’aurait aucune chance d’abattre tous les monstres avant de succomber à leurs assauts.


    Son échappatoire était au-dessus de lui : c’était le pont.





    Il tourna le dos à la source de lumière et chercha à apercevoir l’endroit où les cordes s’ancraient dans la roche. S’il arrivait à les trancher, cette partie du pont s’écroulerait : il n’aurait plus qu’à se dépêcher de l’escalader. Ryo s’en convainquit et décocha flèche sur flèche sans qu’il y ait de résultats probants. De temps en temps, il jetait un coup d’il autour de lui pour s’assurer qu’aucun arachnide n’avait réussi à grimper. Pour le moment, il était tranquille : il reprit donc son travail de longue haleine.


    Au bout d’une cinquantaine de tirs, il avait la sensation nette d’avoir amélioré la qualité de ses tirs. Le gamin s’interrompit pour jeter un il sur ce que les monstres pouvaient bien manigancer.


Aucune autre araignée ne s’était aventurée sur le plateau. Il n’en était pas fâché, mais trouvait cela très étrange. Il s’approcha de la fosse et y risqua un coup d’il. Il n’y restait plus que quelques monstres.


    Ryo se recula, soudain saisit d’un mauvais pressentiment, et fouilla la grotte du regard.


    — Où sont-elles passées ? pensa-t-il plein d’appréhension.


    Il se remit à l’ouvrage à une cadence plus élevée encore. Un claquement sec retentit et le pont se mit à tanguer.


    Un grand sourire naquit sur les lèvres du garçon. Mais dans le même temps, du pont tomba… Une araignée !


    — Ce n’est pas vrai, ce n’est pas possible !!!


    Ryo sentit les poils de ses avant-bras se hérisser à mesure qu’une peur panique l’envahissait. Le garçon s’appliqua, autant que ses nerfs le lui permettaient, à viser la seconde corde. Son maniement de l’arc était bien meilleur, ses coups faisaient mouche de façon plus régulière. Dans un bruit terrible, qui résonna dans toute la grotte, faisant même tomber quelques stalactites, le pont s’effondra. Plusieurs lames de bois explosèrent au moment de l’impact avec le sol rocheux, mais la plupart restèrent en place. Le pont ne vola pas en éclat : il ressemblait à présent à une sorte d’échelle.


    Ryo s’y précipita, non sans avoir constaté qu’une vingtaine d’araignées au moins avait chuté avec le pont. Elles ne bougeaient plus, sans doute étaient-elles mortes. Beaucoup d’autres attendaient sur la corniche où les cordes avaient été coupées. Elles semblaient repartir…


    — Elles redescendent ! glapit Ryo.


    Il s’approcha du pont : en glissant ses mains dans les interstices entre les planches, il devrait pouvoir remonter.


Il regarda son arc et décida de déchirer ce qu’il restait de sa tunique pour envelopper l’arme magique. Il nouerait le tout dans son dos afin de l’emporter.


    Aussitôt pensé, aussitôt fait. Il n’eut même pas un regard pour l’épée qui l’avait blessé.





    L’arc dans le dos, Ryo s’agrippa aux premières planches et commença son escalade.


    Malgré le gant, sa main brûlée recommençait à le lancer et cela rendait sa progression malhabile. Deux, trois lames cédèrent sous la pression qu’il imprimait pour grimper et, chaque fois, il dut se faire violence pour atteindre la planche suivante. La sueur commença à lui tremper le visage, le dos et les mains alors que les muscles de ses bras devenaient douloureux.


    Ryo s’arrêta pour regarder vers le haut : plus que quelques échelons et il serait sur la corniche.


    Une série de petites vibrations sur les planches le mirent en alerte. Il se dévissa le cou pour regarder en dessous de lui : les araignées ! Elles escaladaient à leur tour le pont ! Grâce à leurs huit pattes griffues, elles étaient bien plus rapides que le jeune garçon.


    Le gamin sentit des ailes lui pousser et il rassembla toutes ses forces pour rejoindre l’aplomb rocheux. Il savait les monstres tout proches et s’apprêtait à sentir leurs griffes ou leurs crocs. Au moment où il bascula sur le sol, la première bestiole lui taillada le dos, y creusant un long sillon rouge. Malgré un voile étoilé qui flottait devant sa vision, il vit une seconde araignée bondir par-dessus la dernière planche.


Le monstre lui retomba lourdement sur le dos et, de ses huit griffes, il lui perfora la peau.


    La douleur le remit debout : il combattit ses deux adversaires à coups de pieds. Il les fit reculer tour à tour alors que, d’une main fébrile, il essayait de ramener à lui l’arc qui était tombé au sol. La distance n’était pas suffisante pour pouvoir s’en servir comme il se devait aussi le fit-il tournoyer comme un bâton. Ce ne fut que lorsque ses jambes furent couvertes de griffures qu’il réussit à en renvoyer une au fond de la fosse. La seconde mordit le bois de l’arc que Ryo dut lâcher à regret. L’arachnide partit à la renverse, entraînant avec lui l’arme enchantée. Le garçon n’eut pas le temps de s’apitoyer sur cette perte : déjà, d’autres monstres s’approchaient.





    Devant lui, un long tunnel s’enfonçait dans l’obscurité. Ryo nota la présence d’un petit coffret dont il ne doutait plus de l’usage : il libéra un globe de lumière qui se mit à avancer. Le gamin se lança, grimaça puis boita, le plus vite qu’il put dans cette nouvelle galerie. Le sol, jonché de cailloux, remontait en pente assez prononcée. La fatigue et les blessures rendaient la course de Ryo hésitante. Plusieurs fois, il manqua de s’étaler de tout son long. Toujours, il se reprit en s’appuyant contre la paroi et, au son des cliquètements des mâchoires, il repartait de plus belle.


    Bien plus haut, il crut s’en sortir en sautant par-dessus une grande fissure dans le sol. Mais quelques pas plus loin, il se retourna et constata avec amertume que les monstres essayaient à leur tour de franchir la crevasse.


L’un ou l’autre finirait bien par y arriver.


    La sphère luminescente accéléra : le terme de son vol devait donc être proche. Ryo devait la rattraper avant que la lumière ne s’éteigne, avant qu’il ne se retrouve dans le noir à la merci des arachnides.


    Mais l’obscurité tant redoutée ne vint pas. Le globe ne se rangea pas dans son réceptacle : il se contenta de se maintenir en suspension au-dessus du coffret. Du coup, quand Ryo déboucha dans une nouvelle petite caverne, il put observer celle-ci à loisir. En face de lui, un curieux mur attira son attention : sa surface était lisse, aussi polie qu’un miroir, sauf en son centre où une forme avait été creusée. Sur un côté, près du rangement de la sphère, un sceau en cristal reposait, recouvert de poussière, sur un coussin de velours foncé. Le gamin s’en approcha et épousseta l’objet qui se révéla être un dragon enroulé sur lui-même. Sans ôter ses gants, de peur qu’un maléfice protège l’objet, il s’en saisit pour le détailler. La sculpture était d’un grand réalisme : Ryo s’attendit à ce que le dragon prenne vie devant lui. Quelque chose dans l’expression de l’animal mythique trahissait une certaine méchanceté… Sans que le gamin pût expliquer d’où lui venait cette intuition, il sut qu’il s’agissait d’une clé !


    Il revint se positionner face au mur lisse et compara le dragon avec la cavité. Ce ne pouvait être autre chose.





    Ryo tendit la main pour déposer le dragon quand il entendit des bruits derrière lui. Sans avoir besoin de se retourner, il devina qu’il allait devoir affronter d’autres araignées.


Il acheva pourtant son geste puis recula de deux pas afin de constater les répercussions de cette action. La paroi se mit à luire et à onduler : on eut dit la surface d’un étang que frôle un léger vent sous la pleine lune. Ryo devina, au travers de la roche devenue translucide, des formes d’arbres et de buissons.


    Sans l’ombre d’une hésitation, il sauta à travers cette porte magique. Il atterrit sur une pente : ses pieds se dérobèrent sous lui et il se mit à rouler sur des graviers. Ryo stoppa sa chute contre le tronc d’un jeune arbre. En se redressant, il nota plusieurs choses : tout d’abord, que la nuit était tombée ; ensuite, qu’il n’y avait pas la moindre trace d’une quelconque porte magique sur le flanc de la petite colline ; puis, qu’il n’avait aucune idée de l’endroit où il était et pour finir, qu’une des araignées dévalait la pente vers lui.


    Elle passa près de lui sans pouvoir s’arrêter et alla s’écraser sur un gros rocher. Un son mat et visqueux accompagna le rebond de l’arachnide qui ne s’en releva pas. Un sang presque orangé suintait de son dos et plusieurs de ses pattes avaient disparu.


    Confiant, Ryo alla récupérer le cadavre du monstre. Il le prit par une des pattes restantes puis il entreprit de gravir la colline pour essayer de se repérer.


    Ses nerfs seuls le maintenaient debout alors que son corps endolori lui réclamait un repos immédiat. Ryo n’avait plus qu’une chose en tête : rentrer ! Rentrer entendre son père le gronder pour avoir disparu. Rentrer entendre les longs monologues de sa tante. Aucune importance, du moment qu’il puisse retrouver un bon lit pour s’y endormir.


    Du sommet de la dénivellation, il aperçut la forme sombre d’Oksil au sud-ouest et quelque part sur sa droite, il devina la présence du sanctuaire de Toyane.


Il savait où il était : il ne lui restait plus qu’à se mettre en route.





    En chemin, Ryo évita de penser à tout ce que sa venue à Oksil lui avait fait vivre. L’apothicaire, la Source de Vie, la crypte, le miroir magique, les araignées géantes… Plus tard, il aurait tout le temps d’y méditer. Il traîna son arachnide dans les rues désertées de la cité. Il se souvint que c’était le dernier jour des festivités. Comme il n’y avait plus que les ivrognes en ville, la nuit devait être fort avancée. Il n’y eut donc personne pour observer ce jeune garçon qui avançait comme un zombie, couvert de blessures, en tirant derrière lui les restes d’un monstre. Ryo se demanda ce que ses cousins avaient pu raconter pour expliquer sa disparition et si son père, Josupé et Alba s’étaient lancés à sa recherche.


    Il était proche de la réponse : dans la ruelle suivante, une enseigne de caviste brillait auréolée d’un feu-follet magique. Dans la boutique, des bougies brûlaient encore. La porte était même entrebâillée… Ryo entra dans la petite pièce et distingua des pleurs venant du salon et la voix calme de son oncle.


Il pénétra dans le séjour comme dans un rêve. Tout le monde était là : son père, Alba, Josupé, ses deux cousins. Comme un seul homme, ils se levèrent pour l’accueillir. Il voyait leurs lèvres bouger, mais n’entendait plus rien. Rymon, tremblant, souriant et pleurant tout à la fois, vint à la rencontre de son fils. Cependant, Ryo continua à marcher droit vers Neirl. Sa vision était floue et il se sentait saisi de vertige : il avait l’impression d’être debout sur une barque qu’une légère houle faisait tanguer.


    Il s’arrêta devant son cousin puis leva doucement la main droite pour montrer la moitié de l’araignée jaune-orange qu’il avait traînée.


Il la laissa choir sur les pieds de Neirl.


    — Alors ? croassa-t-il avec peine.


    — Ben… Quoi ?


    La voix de Neirl était piteuse alors que, d’un geste nerveux, il secouait la jambe pour dégager l’arachnide. Il la regarda et eut un long frisson. L’aîné des fils d’Alba redressa la tête pour planter son regard dans celui de son cousin, une expression bravache refit surface sur son visage.


    — Où avais-tu disparu ? fit-il.


    Le poing de Ryo se détendit. Sans passion, sans haine. Juste parce que cela lui parut bien et nécessaire. Alors que Neirl partait à la renverse comme si le coup avait été asséné par un géant, Ryo contempla sans un mot la pommette de son cousin qui venait de s’ouvrir.


    D’un seul coup, le son lui revint. Amplifié, démesuré… Insupportable.


    Son père qui le questionnait, sa tante qui sanglotait et son cousin qui hurlait à la mort.


    Ryo s’évanouit…




         
      

   
      
         
         Chapitre 6



Promesse de guerre






      


 


    « Tous les Vénérables ne sont pas appelés à devenir des légendes. Les plus grands fleuves sont constitués d’une quantité infinie de gouttes d’eau.



 


    Chaque Vénérable a son rôle à jouer. Qu’il l’accomplisse plus ou moins bien peut bouleverser le sort de notre monde… Et de cela dépend le rayonnement de chacun des Dieux du Panthéon. »



Extrait du Livre Saint de Frère Xyrtho,


Fondateur de Dernier-Refuge





    








    Ryo s’éveilla avec un doux sentiment de quiétude, un peu comme s’il avait dormi à la maison. Pour aider son corps à se sortir de l’état de semi-torpeur du réveil, il eut la mauvaise idée de s’étirer. D’innombrables douleurs lui cisaillèrent le dos, les bras et les jambes. Il hurla un long moment comme pour aider la vague de souffrance à refluer. Il ne pouvait cependant pas en rester là. Alors qu’il peinait à reprendre son souffle, il décida de soulever les draps avec d’infinies précautions et constata l’ampleur du travail que son père avait dû accomplir pendant qu’il dormait. Le gamin était recouvert de bandages et de cataplasmes ! De certains, des pommades suintaient alors que d’autres s’élevaient des odeurs tantôt familières et douces tantôt écurantes.


    Du regard, Ryo fit le tour de la pièce : il n’y avait personne et aucun plateau n’avait été laissé à son intention.


La porte de la cour, comme celle de la rue, était fermée et la tenture avait été tirée pour masquer la fenêtre. Un simple chandelier, qui soutenait trois bougies, dispensait un peu de lumière.


    Le gamin essaya de s’asseoir au bord du lit : l’effort lui fit tourner la tête. Il resta ainsi un bon moment, les yeux fermés, les pieds posés sur le dallage froid du sol, les mains cramponnées aux couvertures.


    Le malaise s’estompa peu à peu et laissa Ryo en nage. Conscient de ce que cela lui coûterait, il se mit debout. Le vertige revint accompagné d’une atroce douleur, mais il serra les dents. Il choisit, dans un premier temps, de se diriger vers le pot de chambre pour soulager sa vessie. Les trois pas qu’il avait à parcourir lui parurent aussi longs que les tunnels qu’il avait empruntés dans la crypte.


    La porte de la cour s’ouvrit : Ryo tourna la tête.


    — Holà, mon jeune ami, mais où vas-tu donc comme ça ? demanda Josupé en se portant à son secours. On te quitte du regard quelques instants et voilà que tu cherches à repartir sur les routes ?


    L’humeur de l’oncle était égale à ce qu’il avait démontré depuis leur rencontre : joyeuse et bienveillante. Il attrapa Ryo sous les aisselles et l’aida à satisfaire ses besoins. Puis il le porta jusqu’au lit.


    — N’essaie pas de te relever, jeune homme, pas avant demain en tout cas !


    Ryo hocha la tête doucement.


    — Tu dois avoir faim et soif, je vais dire à Alba que tu es réveillé. Je reviens tout de suite : ne fais rien d’inutile !


    Josupé partit en courant et laissa la porte ouverte.


Ryo s’aperçut qu’il faisait nuit : il avait donc dû dormir toute une journée !


    En attendant le retour de son oncle, Ryo se redressa sur son lit : il se souvenait avoir ramené des gants et une moitié d’araignée, il voulait savoir si on les lui avait pris. Les gants étaient posés sur le chevet juste à côté de son lit, mais du cadavre du monstre, par contre, il n’y avait aucune trace. Une foule de questions jaillissait dans l’esprit de Ryo aussi fut-il heureux de voir Josupé revenir au trot.


    — Ne fais pas d’efforts, t’ai-je dit ! C’est impératif si tu veux te remettre vite sur pied !


    Josupé approcha le large fauteuil de la tête du lit et s’y assit en fixant son neveu.


    — Tu dois avoir beaucoup de choses à raconter, jeune homme, et sans doute encore plus d’interrogations à me soumettre.


    La voix de l’homme avait subitement changé. Elle était restée chaleureuse, mais avait adopté les intonations d’un homme instruit, sage et savant. Ryo était de plus en plus dérouté par la personnalité de son oncle.


    — Laisse-moi d’abord te dire certaines choses. À propos de ces gants pour commencer… Vois-tu, je n’ai pas poussé loin mes études de magie, je ne suis même pas capable de générer ce feu magique qui illumine mon enseigne ! Pourtant, je peux détecter la magie dès qu’il s’en trouve à ma proximité.


    Il tendit la main, se saisit des gants et les agita sous le nez de Ryo.


    — Quand nous te les avons enlevés, j’ai su que ceux-là étaient enchantés. Alors, dans la journée, je suis allé voir l’un des mages du château, un vieil homme qui me doit quelques services. Il les a observés et, pour tout te dire, il m’en a même proposé un bon prix ! J’ai refusé, sois sans crainte. Voici ce qu’il m’a dit et que je n’ai pas raconté à ton père : ces gants atténuent les effets de la fatigue et décuplent la force physique de celui qui les porte.


    Les yeux de Ryo s’agrandirent sous l’effet de la compréhension. Josupé hocha la tête.


    — Oui, cela explique, entre autres, que tu ais pu sonner ce grand benêt de Neirl.


    — Je… Je suis… désolé ! Je ne sais pas ce qui m’a pris.


    — Oh, ce n’est rien ! Il l’a bien mérité ! le rassura Josupé. Dès que tu t’es évanoui, Jorul nous a tout raconté. Nous savons que tu as été enfermé dans la crypte et pourquoi ils se sont amusés à le faire.


    Ryo soupira : ainsi, il n’aurait personne à convaincre de ce qui s’était passé.


    — Sache, ensuite, que cette moitié d’araignée que tu as ramenée est issue de l’une des nombreuses races de monstres des profondeurs. Elles sont communément appelées Kerbalk… Il se dit qu’elles peuvent vivre des centaines d’années ! Je l’ai vendue avec l’accord de Rymon : la somme te revient de droit.


    Josupé attrapa sur le chevet une petite bourse qu’il fit tinter avant de l’ouvrir.


    — Cinq pièces d’or ! C’est ce que les consultations de ton père rapportent en dix jours.


    Une vraie fortune, estima Ryo qui n’avait jamais eu le moindre sou à lui. Il se demanda si son père le laisserait acheter quelques cadeaux quand il serait à Turandour. Ryo pouvait s’estimer satisfait de ce que sa mésaventure lui rapportait tout compte fait.


    — Par contre, ni Jorul, ni Neirl… Ni moi, d’ailleurs, n’arrivons à expliquer par où tu es sorti. Si tu voulais bien éclairer ma lanterne, jeune homme…


    Ryo regarda son oncle dans les yeux et se demanda s’il le croirait. Oui, finit-il par penser, c’était le seul qui puisse admettre la vérité. Alors, fermant les yeux et s’abandonnant contre l’oreiller, il se lança. Timidement, au début, sans trop de description. Mais au fur à mesure de l’histoire, comme Josupé ne le coupait pas, les images revinrent avec plus de netteté. Il décrivit avec beaucoup de précision la grotte où il avait été attiré par l’artefact magique. Puis il passa à son combat avec les araignées et finit par la porte magique.





    L'adolescent rouvrit les yeux enfin. Alba était là, un plateau dans les mains, le regard brouillé de larmes.


    — Oh, mon petit, mon tout petit… Que je suis désolée, que je suis désolée ! Ma sur va me tuer pour ce qu’il t’est arrivé. Je ne m’en remettrai jamais !


    Elle paraissait tétanisée. Sa peine était immense, à la mesure des épreuves endurées par Ryo et de la déception que ses fils lui avaient causée. Alba mit entre les mains du garçon un bol fumant de soupe épaisse, sans ajouter un mot. Comme si elle aussi avait été transformée par les évènements…


Josupé lui fit un petit signe discret et sa femme s’en alla en traînant son chagrin.


    — Je te remercie de me faire confiance, mon neveu, fit-il en se rapprochant encore un peu plus de Ryo. Je n’en parlerai ni à ton père ni à quiconque d’autre : c’est ton histoire, tu la conteras à qui tu voudras.


    Le garçon lui en fut reconnaissant alors que le sommeil le gagnait à nouveau.


Josupé s’en rendit compte et fit mine de se lever, puis il se ravisa. Prenant la main blessée de son neveu, il parcourut d’un doigt les deux cercles formés par sa brûlure.


    — Ryo… Ryo, ta naissance a été bénie des Dieux… Tu es un Vénérable. Le monde attend de grandes choses de toi. N’en aie pas peur, laisse-toi guider par ton cur.


    Le chuchotement de son oncle devint si tenu au moment où Ryo s’endormit, que le gamin ne se souvint jamais des mots prononcés par Josupé.


    L’oncle murmura du bout des lèvres deux mots en posant une main sur le front du garçon. Une pâle lumière filtra entre ses doigts.


    — Que ton sommeil soit calme et réparateur, mon neveu.





    Les trois jours suivants furent délicieusement paisibles. Rymon, Josupé et Alba étaient aux petits soins avec Ryo qui n’avait plus rien à faire. Son père refusait de l’emmener avec lui au sanctuaire et Alba lui interdisait les rues de la cité. Jorul vint même lui présenter ses excuses ! Ryo demanda à son oncle s’il avait quelque chose à voir avec cela, mais le caviste sembla, lui aussi, surpris et heureux de ce geste. Quant à Neirl…


    L’aîné des cousins s’en était allé. Au lendemain de l’épisode de la crypte, il avait annoncé son intention de quitter le foyer et de s’engager dans l’armée. Il avait entendu dire en ville qu’on recrutait à nouveau des soldats, c’était un signe du destin à ses yeux. Après quelques palabres avec Alba, Josupé mena son fils au château où, en effet, des tests d’enrôlements se tenaient.


Comme il était assez âgé, grand et costaud, Neirl fut déclaré apte à rejoindre l’armée. En laissant son père repartir, le garçon faisait le fier et prédit qu’il serait sous peu à l’Académie Militaire de Kartocralis où l'on ferait de lui un bretteur émérite.


    Mais dans la soirée, une missive que Josupé lut à toute la famille arriva du château. Neirl avait échoué à la plupart de ses tests et avait, en conséquence, été affecté à une compagnie de fantassins basée dans les cols, près de Turandour. Alba s’effondra en entendant cette nouvelle, Josupé aussi marqua le coup.





    À l’heure du départ d’Oksil, quand Rymon eut annoncé que Ryo était assez remis pour prendre la route vers Tandjik, le garçon se rendit compte à quel point sa vie avait déjà changé. Il avait perdu de sa naïveté et de sa soif de découverte, son corps portait les stigmates des épreuves endurées et il se sentait plus fort. Autant dans son corps que dans sa tête.


    Ses relations avec son entourage s’étaient modifiées aussi : Alba culpabilisait tant de ce que ses fils avaient fait qu’elle n’osait plus qu’à peine lui adresser la parole. Josupé lui parlait comme s’il était tout d’un coup devenu adulte alors que son père s’enfermait dans un mutisme qui les mettait tous les deux mal à l’aise. D’ailleurs, sur le visage de Rymon, des rides nouvelles étaient apparues : il avait vieilli de plusieurs années en l’espace de quelques jours. L’inquiétude, les remords et l’incompréhension perturbaient ses journées autant que ses nuits.


    En faisant leurs sacs, Ryo avait confié sa bourse à son père qui l’avait acceptée comme à regret.


Le tintement des pièces d’or à sa ceinture lui renvoyait l’image de son fils, couvert de blessures.


    Le dernier petit-déjeuner ainsi que les adieux furent cependant chaleureux ! L’espace de ce moment de communion, tout le monde rit et se montra joyeux.


    Au pas de la porte, alors que Ryo recevait l’accolade de son oncle, il ne put s’empêcher de poser une dernière question.


    — Mon Oncle, il reste une chose dont nous n’avons pas parlé…


    — Oui ?


    — Cet homme dont j’ai vu le reflet : quelle signification a-t-il pour moi ?


    Josupé posa un doigt sur son menton et réfléchit un court instant.


    — Sans doute le rencontreras-tu un jour et alors tout te semblera clair…


    Ils se saluèrent comme deux hommes partageant un lourd secret et que les caprices du destin avaient rapprochés. Ryo sut qu’Urjak aurait apprécié cet homme. Lui-même l’appréciait déjà tant…





    Rymon décida d’éviter le temple de Toyane pour quitter la ville et prit une route plus à l’est. Franchissant le guet oriental, le guérisseur retrouva un peu de sa verve comme s’il laissait derrière lui de mauvais souvenirs. Le cur de Ryo en fut allégé d’autant. Son père lui parla de Dernier-Refuge, la cité côtière à l’est du continent. C’était là-bas qu’on trouvait le plus de monastères et de couvents : c’était aussi la dernière destination des fous et gens qui ne pouvaient plus être soignés.


Personne, à la connaissance de Rymon, ne se rendait à Dernier-Refuge pour le plaisir, pas même pour les affaires !


    Un peu avant le milieu de la journée, Rymon bifurqua vers le nord en expliquant à son fils qu’ils allaient rejoindre la grande voie qui mène à Tandjik.





    Il leur fallut huit jours de marche pour rejoindre Mauroch. Huit jours durant lesquels les discussions du père et du fils reprirent un cours normal. Il y eut peu de pluie ainsi que la saison le voulait et peu de monde sur les routes, ce qui surprit plus Rymon. Six jours où Ryo prit à nouveau des notes qui concernaient cette fois plus les préparations que les produits eux-mêmes. Le garçon dut s’essayer à la confection d’infusions, de pommades et de cataplasmes. Malgré les encouragements de son père, il était le premier à reconnaître l’aspect ingrat de ce qu’il produisait.


    Ryo fut enchanté à l’idée de découvrir Mauroch : le village avait été bâti sur la rive occidentale de la rivière Fanille, au cur d’une forêt d’arbres bas et noueux. La plupart des habitants étaient des bûcherons, des charpentiers ou des ébénistes. Les autres s’occupaient des barges. Mauroch était un passage obligé pour les gens qui allaient vers Tandjik en venant du Sud ou qui s’en retournaient dans cette même direction. À partir du village, les flots de la Fanille devenaient calmes : la voie était navigable. Pour aller vers la grande cité portuaire, il suffisait de se laisser porter par le courant ; pour en revenir, un chemin avait été tracé sur la berge pour que les bêtes puissent tirer les bateaux vers Mauroch.


Rymon lui avoua que d’habitude, il faisait le chemin à pied, mais que pour cette fois, ils prendraient le bateau. Voilà la raison pour laquelle, Ryo était pressé d’arriver.


    Le guérisseur expliqua cependant à son fils que le passage était onéreux, surtout pour les marchands dont les ballots encombraient d’ordinaire les quais. Pourtant, ce matin-là, quand Rymon et son fils empruntèrent le pont pour se rendre sur la rive où les barges attendaient, le manque d’activité était flagrant.


    Aucune caravane n’attendait près de l’embarcadère où étaient pourtant arrimés deux bateaux.


    — Cela confirme l’impression que nous avons eue en cours de route : personne ne voyage en ce moment.


    La mine de Rymon était sombre.


    — Je me demande à quel point le passage de ces soldats par notre ferme était un sinistre présage…





    Le guérisseur conduisit son fils jusqu’à une très belle auberge qui se dressait face au quai. L’établissement comptait trois étages pour une vingtaine de pas de façade ; de nombreuses fenêtres s’ouvraient sur la rivière. Un écriteau, sur le côté, annonçait la vente de mules de bât pour le transport des paquets des voyageurs. Ryo vit que les stalles étaient pleines : ce commerce ne devait donc plus être florissant.


    Rymon entra dans l’auberge et fut frappé par le peu d’affluence : à part le tenancier occupé au comptoir à jeter les dés avec un habitué, il n’y avait personne !


    Les deux hommes, contrairement à ce que l’on pouvait craindre, n’étaient pas d’humeur maussade.


Ils devisaient agréablement et ne paraissaient pas le moins du monde soucieux. Rymon approcha donc d’une table, invita Ryo à poser ses sacs et redressa juste à temps la tête pour voir arriver l’aubergiste.


    — Bonjour, voyageurs ! D’où nous venez-vous donc ?


    L’homme, dont les longs cheveux fauves tombaient sur les épaules, devait bien faire trois fois la corpulence de Rymon. Le son de sa voix parvenait d’une bouche rendue invisible par une impressionnante barbe rousse.


    — Nous venons d’Oksil.


    — Et quelles sont les nouvelles là-bas ? dit-il en balançant un grand coup de torchon sur la table d’un geste machinal.


    — Ma foi, rien de bien nouveau.


    — Ah ? Aucune rumeur n’est arrivée jusque-là alors ?


    — Des rumeurs ? Quel genre de rumeurs ?


    — Pardi ! La guerre, mon bon ami !


    — La guerre ?


    — Diantre, mais Oksil est-il si loin du pays Orc pour qu’on n’en sache encore rien ?


    — Les orcs ont attaqué Turandour ? demanda Ryo en se mêlant à la conversation.


    L’aubergiste se pencha vers lui.


    — Point encore, jeune homme, point encore.


    Il se redressa et reprit sur un ton plus sérieux.


    — Voyez-vous, c’est que de Tandjik, on nous rapporte beaucoup de choses. Notamment que les familles de Turandour ont levé des armées et que deux petits villages autour de Tandjik ont été rasés par des pilleurs orcs.


    — Mais enfin, comment auraient-ils pu se trouver là, ces orcs ?


    — Par la mer, cher monsieur, ils débarquent sur nos côtes par bateaux !





    Rymon pâlit.


    — Et… ils ont une armée qui marche sur Tandjik ?


    L’homme recula les deux mains devant lui.


    — Je n’ai pas dit cela, mon bon. D’après ce que l’on nous a dit, les peaux-vertes débarquent de nuit, rasent le village, emportent quelques esclaves et s’en vont avant que le jour ne revienne. Personne n’a encore aperçu une seule de leurs embarcations. Pourtant, le Duc de Tandjik a fait sortir toutes ses galères pour surveiller les côtes.


    — Cela explique-t-il qu’il y ait si peu de monde à Mauroch aujourd’hui ?


    — En fait, oui ! Il n’y a plus personne pour se rendre à Tandjik. Par contre, nous attendons pour ce jour ou demain, deux bateaux chargés jusqu’à ras bord par des marchands qui s’en vont vers le Sud.


    Ryo assembla les fragments d’informations qu’il avait : la colonne de fantassins et d’archers qui était passée par leur ferme, le recrutement de soldats à Oksil, le départ de Neirl vers une compagnie stationnée dans les cols près de Turandour et ces raids orcs menés sur la côte. Plus de doutes : une nouvelle guerre contre la nation orc se préparait !


    Le gamin jeta un il à son père qui se grattait le menton : Rymon devait admettre lui aussi cette pénible évidence.


    — À part cela, chers clients, que puis-je vous servir ?


    — Oh… Et bien, que nous proposez-vous ?


    — Une soupe de poisson et un peu de ragoût.


    — Cela me semble parfait, répondit Rymon avec un sourire aimable.


    L’aubergiste fila vers la cuisine avec une aisance que ses rondeurs ne laissaient pas présager.


Il revint d’un pas aussi aérien presque aussitôt, un grand plateau rond posé sur une seule main. Il déposa sur la table deux bols fumants et odorants, et deux assiettes copieuses.


    — Je vous souhaite un bon appétit !


    Rymon le laissa retourner jusqu’à son comptoir alors que Ryo attaquait déjà sa soupe. Il regarda un moment son fils avant de prendre une décision.


    — Nous ne resterons pas à Tandjik, Ryo.


    — Mmm ? Pardon ?


    La soupe brûlante était un régal pour le garçon qui n’avait pas souvent eu l’habitude de manger du poisson. Les deux petites rivières proches de Valarry étaient à sec dès l'entame de l'été. Il n'y avait qu'à la fin de l'hiver que le niveau de l'eau permettait à Urjak d'emmener les enfants nager et pêcher. Même alors, il était miraculeux de réussir à ne pas rentrer bredouille !


    — D’habitude, je gagne la plus grande partie de mon argent en officiant une dizaine de jours à Tandjik, reprit le père, mais cette fois, je pense qu’il vaudrait mieux se dépêcher de rentrer à la maison.


    Ryo resta bouche bée alors que son père commençait son repas. Craignait-il à ce point une nouvelle guerre ?


    — Nous rentrons à la ferme alors ?


    — Non, fils. Mais… disons que pour un premier voyage, il t’est déjà arrivé assez d’aventures, non ?


    Le gamin ne répondit rien : il ne parvenait pas à deviner ce que son père essayait de lui dire. Son expression interloquée parla pour lui.


    — Bien, d’accord, j’avoue que je n’ai pas très envie d’être bloqué à Tandjik si les orcs ont décidé de mener des raids sur la côte. Voilà. Je propose donc simplement de ne pas nous y attarder. Nous nous hâterons vers Turandour où nous tacherons de faire notre travail. Cela te va-t-il, fils ?


    — Oh oui, alors ! On verra Tolain plus vite, n’est-ce pas ?


    — Oui, admit le père dans un souffle.





    Le repas fini et l’aubergiste payé, Ryo suivit son père sur le quai jusqu’à une petite masure sur laquelle quelqu’un de prétentieux avait écrit « Capitainerie du Port ». Le garçon était convaincu que le tenancier de l’auberge, à lui seul, sans effort, aurait réussi à faire effondrer la cabane !


    Un homme grisonnant taillait un morceau de bois avec une vieille lame, assis sur un fauteuil qui avait connu de meilleurs jours.


    — Bonjour, je suis Rymon Naérane et voici mon fils. Nous souhaiterions nous rendre à Tandjik.


    Sans redresser la tête, le marin marmonna.


    — Z’êtes pas nombreux dans c’cas, savez… J’peux trouver quelqu’un avec une p’tite barque… Z’avez de quoi payer ?


    Rymon fit tinter sa bourse, arrachant enfin l’homme à sa sculpture.


    — J’suis vot’homme ! Mattol, j’m’appelle. Quand qu’on part, mon seigneur ?


    — Dès à présent, si vous jugez cela possible.


    — Une bise sur la joue d’ma femme et j’suis à vous. Mettez donc vos sacs dans c’canot-là.


    Le dénommé Mattol désigna une barque à fond plat dans laquelle il y avait une perche et deux rames.


Elle était assez longue pour que Ryo puisse s’y allonger et assez large pour que deux personnes puissent se tenir côte à côte pour ramer.


    Le garçon y descendit le premier et cala ses sacs vers l’avant. Rymon le rejoignit et fit la grimace.


    — Espérons qu’on atteigne Tandjik avec ça !


    Mattol était déjà de retour : il dénoua le cordage qui retenait son embarcation à quai et s’y laissa tomber, un sac sur les épaules.


    — On va avoir beau temps, on arrivera vite !


    — Tant mieux, tant mieux, fit Rymon circonspect.


    Le marin d'eau douce saisit sa perche et poussa pour les envoyer au milieu de la Fanille. Là, un courant invisible commença à pousser la barque vers l’estuaire lointain.





    La traversée fut des plus reposantes ! Mattol se révéla être un compagnon de route agréable : dans la journée, il apprenait à Ryo à pécher et le soir, quand ils poussaient la barque contre la rive, il lui montrait comment préparer le poisson. Rymon trouva cela fort instructif et laissa faire le marin d’eau douce.


    Le seul événement notable advint durant la troisième journée, lorsque leur embarcation croisa l’une des grandes barges qui remontaient vers Mauroch. Les bufs, sur le chemin de halage, peinaient à remorquer le navire tant il était lourdement chargé. Les voyageurs avaient disséminé partout sur le pont un nombre remarquable de paquets et de bagages. Il y en avait d’ailleurs tant que quelques hommes étaient obligés de suivre l’embarcation à pied ou à cheval.


    Quelques maigres paroles furent échangées : elles ne firent que mettre en évidence la crainte des commerçants de Tandjik d’un raid Orc sur la cité ducale.


Du coup, ils envoyaient leurs stocks vers Oksil ou Kartocralis afin de les mettre à l’abri d’un ruineux pillage.


    Mattol haussa les épaules : ce n’était, à son souvenir, pas la première fois que les orcs faisaient des incursions sur les côtes. Il admettait que cette fois, les peaux-vertes s’étaient enhardis à attaquer des villages, mais ce n’était pas là, pour lui, une démonstration suffisante pour mettre le royaume humain sur le pied de guerre.


    L’éclairage amené par le marin sur la situation plut à Rymon. Durant le dernier jour de navigation, les deux hommes se découvrirent une répugnance commune pour tout ce qui touchait à la soldatesque ou à la logique militaire.


    Ryo remercia les dieux que le voyage ne se soit pas prolongé : ces discussions étaient, à son sens, stériles et d’un ennui mortel !




         
      

   
      
         
         Chapitre 7



Tandjik, ville forte et blessée






      


 


    « Ne me faites pas rire, Général ! Vous savez tout comme moi qu’il n’existe plus un seul homme dans tout le duché qui ait déjà mené un vrai combat ! Les vétérans des dernières guerres orcs sont dans nos cimetières. Alors, qui va conduire nos troupes ? Qui saura commander une armée de paysans à peine capables de marcher au pas ?


Au premier son des cors de batailles des orcs, ils jetteront leurs épées au sol pour s’enfuir plus vite.



 


    Aussi, ne me parlez pas de contre-attaques ! Mieux vaut penser à défendre nos propres murs ! »



Jilia, fille du Duc de Tandjik,



Conseil de Guerre après le troisième raid orc








    





    Tandjik se profila à l’horizon et ce fut un nouveau choc pour le gamin.


    Si Oksil paraissait insouciante avec ses malheureux guets placés au milieu des routes, la cité portuaire du nord-est du royaume était surprotégée !


    La ville était délimitée par de hauts remparts hérissés de tours de surveillance. La Fanille disparaissait sous une gigantesque herse et allait diviser la ville en deux : rive nord, rive sud. De la rivière, deux canaux creusés par l’homme créaient des douves au bas des remparts.


Un pont sur chaque rive permettait de rentrer dans la cité, mais, pour cela, il fallait franchir une bastide.


    Ryo apercevait des hommes de troupe qui patrouillaient en haut des fortifications alors que des tentes avaient été plantées devant chacune des deux bastides. Le gamin chercha à faire le compte du nombre de soldats qui bivouaquaient aux portes de la cité, mais c’était impossible : ils étaient si nombreux qu’il était normal de penser que Tandjik devait être cernée.


    — Pas glorieux du tout c’te histoire. On dirait qu’c’est possible qu’il y ait une guerre… Finalement…


    Mattol mâchonnait un bout d’écorce que Rymon lui avait conseillé pour ses maux d’estomac. Il regardait, dubitatif, l’état de siège de la ville : il mit néanmoins, comme en temps normal, le cap vers la herse.


    Quand ils furent arrivés juste en dessous, depuis une meurtrière, une voix jeune s’éleva.


    — Holà, qui va là ?


    — Mattol, je viens d’Mauroch déposer l’Maître-Guérisseur Naérane et son fils.


    Il n’y eut aucune réponse ce qui inquiéta un peu Rymon.


    — D’ordinaire, vous laisse-t-on entrer facilement ?


    — Plutôt oui ! J’ai jamais vu c’te fichue herse baissée jusqu’aujourd’hui !


    Le désarroi du guérisseur s’afficha sur son visage.


    — Un paranoïaque noblaillon a dû donner cet ordre. Vous en faites donc pas !


    Comme pour lui donner raison, une nouvelle voix, plus forte et nettement plus masculine cria.


    — Débarquez vos visiteurs sur la rive septentrionale, on les y attendra.


    — V’là encore quelque chose de nouveau !


    Mattol pesta contre l’armée et ses jeux stupides en empoignant ses deux rames. Luttant contre un courant qui était, somme toute, assez faible à cet endroit, il amena l’embarcation le long de la berge.


    — Vous voudrez bien m’excuser, mon seigneur, mais j’crois pas que c’qui se passe à Tandjik soit d’mon goût. J’aime autant rentrer d’suite…


    Il tendit la main vers Rymon qui avait bien compris le message et qui y adhérait sans peine. Lui non plus n’allait pas se plaire à Tandjik si l’armée y avait pris le pouvoir.


    — Merci Mattol, voilà votre dû, dit-il en faisant glisser deux pièces dorées hors de son aumônière.


    — Que les Dieux vous gardent, lança le marin quand Ryo et son père eurent pris pied sur la berge.


    L'adolescent, qui avait fini par apprécier le bonhomme, lui fit un grand geste de la main. Son regard s’attarda sur les rames que Mattol moulinait avec énergie pour prendre de la vitesse.


    — Maître Naérane ?


    — Oui.


    Ryo sursauta avant de se retourner. Une femme s’était approchée. Elle portait une cotte de mailles sous une tunique verte et bleue aux couleurs de la cité. Elle paraissait harassée et vaguement en colère. Deux soldats, lance à la main, attendaient derrière elle.


    — Je suis le sergent Ipna de la garde ducale. Je vous prie de bien vouloir nous suivre avec votre apprenti jusqu’au château.


    Elle tourna les talons comme si la chose était entendue, faisant claquer contre sa cuisse son épée courte.


    — Excusez-moi, mais pourriez-vous m’expliquer de quoi il est question ? Sommes-nous en état d’arrestation ?


    Le sergent Ipna s’arrêta tout net avant de virevolter.


Elle revint se planter devant Rymon, les deux mains sur les hanches : ses yeux lançaient des éclairs.


    — Je vous ai dit ce que vous aviez à savoir, monsieur. Si d’aventure, vous refusiez d’obtempérer, je prendrai les mesures adéquates !


    Il n’y avait aucune trace de crainte, de doute et encore moins de patience ou de diplomatie dans les propos de la femme. Les deux lanciers, réveillés par le ton colérique de leur chef, pointèrent leurs armes devant eux.


    — Très bien, très bien. J’espère pour vous que vous n’aurez pas à pâtir de l’accueil que vous venez de nous réserver ! Je saurai me plaindre, vous verrez !


    Ryo déplora que son père se soit enflammé si vite : sa voix s’était faite un peu plus aiguë ce qui manquait singulièrement de sérieux dans une rixe verbale.


    — Allons-y, mon garçon, puisque nous sommes invités au château !


    Sous l’escorte attentive des deux soldats, ils suivirent bon gré mal gré le sergent Ipna. Ils franchirent la bastide, où de nombreux passants se faisaient fouiller, avant d’emprunter le pont-levis qui était baissé.


    Les premières rues de la ville grouillaient d’activité : des fantassins et des archers marchaient au pas, des files de mercenaires négociaient avec des recruteurs pendant que des civils arrimaient leurs affaires sur des carrioles surchargées. La mauvaise humeur de Rymon céda la place à une inquiétude profonde. Il accéléra le pas pour se porter à la hauteur de la femme.


    — Excusez-moi, sergent. De toute évidence, votre état de nerfs est en directe relation avec le chaos qui règne ici. Y a-t-il eu ces derniers jours de nouveaux raids orcs ?


    Sur le visage d’Ipna, les marques de la colère s’estompèrent.


    — Oui, en effet : le village d’Asbony a été attaqué cette nuit. C’est à une journée d’ici, à l’ouest… Depuis ce matin, la panique a envahi les rues de Tandjik.


    — M’expliquerez-vous alors ce qui nous attend au château ?


    — Vous êtes un guérisseur bien connu. Or, il se trouve que le fils du Duc était cette nuit à Asbony et qu’il y a été blessé. Vous comprenez à présent ?


    — Parfaitement.


    Ryo aussi : il hocha la tête.





    Ensuite, le gamin de Valarry reprit son observation de la cité. Il n’avait pas aperçu le port fluvial puisque le groupe s’en était éloigné rapidement. Le sergent les menait vers le nord en longeant l’enceinte intérieure. Les rues se faisaient petit à petit plus larges et les façades des maisons plus belles et propres, les échoppes arboraient des couleurs plus gaies alors que les habitants, eux, paraissaient là plus apeurés qu’ailleurs. Des gentilshommes en vêtements de velours arrêtaient toutes les patrouilles pour leur demander des nouvelles de l’avance des orcs. Ryo entendit même plusieurs fois des soldats s’énerver pour expliquer qu’il n’y avait aucune flotte de peaux-vertes au large de Tandjik… pour le moment.


    C’était paradoxal : Tandjik était une cité qui paraissait invincible et le peuple était inquiet comme si les remparts n’étaient pas réels !


    Le groupe déboucha sur une grande voie circulaire qui faisait le tour du donjon.


De stupéfaction, Ryo trébucha. Autour de la tour ducale se trouvait une fortification à peine haute comme un homme adulte. Sur et devant cette enceinte, des archers avaient été placés. Les hommes et les femmes portaient leurs armures de cuir et restaient debout en plein soleil. En s’approchant, Ryo constata qu’une flèche était déjà encochée à leurs arcs. Le sergent n’eut qu’un signe à faire et on les laissa approcher. Un soldat frappa à la lourde porte du donjon qui s’ouvrit depuis l’intérieur pour les laisser pénétrer dans une petite cour. Ryo et Rymon eurent aussitôt un mouvement de recul qui les amena à heurter les deux lanciers derrière eux.


    — Ne vous inquiétez pas de cela, le mage là-bas le contrôle…


    Un golem de pierre, un monstre aux allures plus ou moins humanoïdes, fait de gravas, de poussière, de cailloux et de roches, appelé à la vie par la magie d’un invocateur était tranquillement assis-là, à observer les visiteurs.


    Le sergent contourna le golem qui ne broncha pas. Ryo et Rymon firent un détour un peu plus large pour rejoindre l’escalier derrière le monstre.





    Ils gravirent les marches du mieux qu’ils purent. L’escalier n’était pas très large et sans cesse des gens montaient et descendaient en courant. Des messagers pressés, des mages éclairés, des oracles pessimistes, des nobles guerroyeurs, des bourgeois désespérés… Il y avait de tout.


    Ipna les introduisit dans une petite antichambre sans âme. Mis à part une tenture aux couleurs de la cité, la pierre était à nu.


Une double porte en bois donnait sur une pièce dont s’échappaient des gémissements éplorés.


    De l’escalier, le bruit d’une charge de fantassins leur parvint. Rymon poussa son fils contre le mur au cas où quelques soldats viendraient investir la pièce. Mais ce fut le Duc en personne qui apparut en premier. Ryo s’attendait à rencontrer un homme fort, grand et fier : il vit un vieillard rabougri appuyé sur une canne. Il flottait dans une cotte de maille trop grande pour lui ; à sa ceinture, au lieu d’une vraie bonne épée, c’était une lame de parade qu’il portait. Son regard était larmoyant, son visage creusé lui donnait l’air d’un grand malade.


    — Votre Altesse, fit Rymon en s’inclinant.


    Ryo imita la révérence de son père et en profita pour détailler le groupe qui accompagnait le duc. Une jeune femme se tenait à sa droite. Elle avait certains traits du duc, mais son visage était bien plus sévère. Elle portait une armure de plate et, dans son dos, elle avait accroché une masse d’armes. À gauche, un homme d’une froide austérité, vêtu d’une longue toge noire décorée d’une lune dorée les toisait. Un mage estima Ryo.


    Deux autres civils et trois soldats portant des épées longues se tenaient en retrait.


    — Ma fille, Jilia, mon mage, Orton, mes conseillers, Rwal et Masao.


    Le duc fit tournoyer sa canne pour désigner son entourage.


    — Maitre Guérisseur Naérane : Orton, ici présent, et les prêtresses de Toyane n’ont rien pu faire pour mon fils, Algo, qui se meurt dans la chambre voisine. Je vous conjure de donner le meilleur de vous-même afin de le sauver… Je vous couvrirai d’or !


    Au début de sa phrase le ton était dur, tranchant, mais sur la fin, le duc s’effondra, exprimant sa misère et sa détresse. Jilia fronça les sourcils alors qu’Orton haussait les siens en jetant un regard contrarié vers la nuque du vieillard. Rymon sentit qu’il devait intervenir pour ne froisser aucune susceptibilité.


    — Ma foi, altesse, mon maigre savoir ne saurait rivaliser avec celui du mage qui vous sert.


    — Tss, tss, tss… Pas de fausse modestie, Maître-Guérisseur, votre réputation vous précède. Suivez-moi avec votre apprenti. Et vous autres : restez donc là !


    Le duc claudiqua jusqu’à la double porte qu’il ouvrit lui-même. Un grand lit à baldaquin, couvert de voiles blanchâtres, se trouvait au milieu de la pièce. Une fenêtre haute, grande ouverte, laissait passer un filet de vent rafraîchissant. Une cheminée, dont l’âtre n’avait pas servi depuis quelque temps, supportait un tableau mettant en scène un homme bien bâti portant triomphalement à bout de bras la tête d’une wyvern.





    Rymon poussa Ryo sur le côté, attendant que le duc intervienne. Mais celui-ci se borna à refermer la porte derrière lui avant de faire un signe de la canne vers le lit.


Le guérisseur inspira à fond pour se donner du courage : il confia son escarcelle à son fils avant de tirer l’un des voiles.


    — Par Toyane, mais que lui a-t-on fait ? glapit-il en battant en retraite.


    — Personne ne le sait, mais là n’est pas la question. Pouvez-vous soigner mon fils ?


    Le duc restait près de la porte : il s’était tassé un peu plus, faisant confiance à sa canne pour le maintenir debout. Ryo tentait, à l’insu de son père, d’apercevoir le malade afin de savoir ce qui avait pu le mettre dans un tel émoi.


    — Mais enfin, non, je ne peux pas ! Votre fils n’est pas seulement souffrant… Il… Il…


    — Essayez au moins… demanda le duc plaintif.


    — Je ne pourrai qu’apaiser temporairement ses souffrances.


    — Faites mieux, guérisseur !


    — J’en suis incapable…


    — Faites-le ! Ou vous ne sortirez pas d’ici ! tonna le vieillard en se redressant pour affirmer son autorité et sa présence.


    Il pointa un index menaçant vers Rymon. Il parut sur le point de rajouter quelque chose, mais se retint, tourna les talons et s’en alla jusqu’à la porte. La main sur la poignée, il se ravisa de nouveau et tourna légèrement la tête vers le lit.


    — Je reviens dans quelques instants : j’espère que vous aurez trouvé quelque chose… murmura-t-il. Sinon, je me verrai contraint de vous stimuler en vous ôtant votre fils !


    Un soldat se hâta de venir refermer la porte derrière son souverain. Ryo eut tout juste le temps de noter le teint livide du visage de Jilia et l’expression satisfaite du mage Orton.


    Rymon soupira sans chercher à être discret.


    Il regardait ses mains et Ryo nota qu’elles tremblaient.


Jamais cela ne s’était produit.


    — Décidément, cette tournée ne ressemble à aucune autre.


    Il enfouit ses mains dans les plis de sa tunique et adressa un pâle sourire à son fils.


    — Puissent les Dieux nous venir en aide, Ryo : je ne sais pas comment soigner cet homme.


    La voix de Rymon trahissait sa lassitude. Il approcha du garçon et lui ébouriffa les cheveux comme il le faisait auparavant, à l’époque des jours calmes. Ensuite, il empoigna son escarcelle et en vida le contenu sur le sol. Il s’agenouilla et commença à opérer un tri méthodique en marmonnant des « certainement pas », des « peut-être » ou encore des « ça ne peut pas lui faire de mal de toute façon ».


    Ryo laissa faire son père et s’approcha à pas de loup du lit où les râles n’avaient pas cessé. L’homme devait être à l’agonie pour ne pas avoir émis le moindre mot intelligible depuis leur entrée : il n’avait même pas réagi à l’altercation entre Rymon et le duc. Le garçon tendit la main vers le voile sans trop savoir s’il aurait le cran d’aller plus loin.


    — Je ne te le conseille pas, lui dit son père, mais je ne t’en empêcherai pas non plus.


    Ryo croisa le regard de son père qui s’était remis debout, quelques fioles et sachets à la main. Le guérisseur se détourna ensuite pour aller ouvrir la porte. Au soldat qui lui dit qu’il n’avait pas l’autorisation de sortir, Rymon répliqua qu’il désirait juste avoir quelques bols, des marmites, du bois pour faire un feu et beaucoup d’eau.





    Ryo inspira un grand coup, en se rappelant qu’il n’avait pas eu si peur que ça face aux Kerbalks, et tira le voile.


Là, allongé sur un drap qui avait dû être blanc, le corps d’un homme se convulsait. De sa peau, on ne pouvait plus deviner la couleur : des plaies sanguinolentes, des vésicules brunes, des cloques cramoisies, des cicatrices verdâtres recouvraient le fils du duc. L’horreur arracha un cri à Ryo qui courut dans un coin de la pièce vomir le peu qu’il avait dans l’estomac. Alors qu’il était encore parcouru de frissons glacés, il entendit la porte se rouvrir et tout un bric-à-brac être déposé. Rymon récupéra un bol d’eau fraîche et une serviette avant de venir aider son fils à se relever.


    Le garçon reprit quelques couleurs avant d’oser glisser un il vers le voile du lit.


    — Père… Père, comment… Comment ?


    — Je n’en ai aucune idée, fils, vraiment aucune…


    Rymon alluma un feu dans la cheminée et y fit glisser une marmite. Il ouvrit ses fioles et commença à préparer plusieurs mélanges dans des récipients séparés.


    — Ryo, aide-moi, veux-tu. Sauras-tu refaire le cataplasme que nous avions préparé pour cette femme dont les mains étaient brûlées ?


    Le garçon acquiesça : il s’en souvenait bien. Il vint s’asseoir près de son père et piocha dans les différents ingrédients ce dont il avait besoin.





    Le travail fut long et difficile : le corps entier d’Algo fut recouvert de bandage bien après que la nuit soit tombée. Rymon se faisait peu d’illusions sur les résultats que ses soins pouvaient apporter, mais il était vital pour eux deux de démontrer qu’ils avaient fait tout leur possible.


    Le duc revint en fin d’après-midi, mais ne put rentrer dans la chambre : Rymon, excédé par la difficulté de la tâche, le renvoya sans la moindre déférence.





    Ryo réussit au bout d’un moment à vaincre sa répulsion à la vision du corps. Il le prit tant en pitié qu’il s’affaira à aider son père autant qu’il le put. Il n’y eut qu’au moment de la saignée qu’il se retourna volontiers à l’invitation de son père. Rymon avait eu l’intuition qu’un poison quelconque coulait dans les veines du fils du duc : il lui fit quelques incisions et recueillit un liquide où se mêlaient le sang rouge des humains et le vert des orcs.


    Quand enfin, le guérisseur estima qu’il ne pouvait faire ni plus ni mieux, il fit appeler le duc. Le vieillard arriva presque dans l’instant. Il avait troqué sa cotte de mailles contre une robe de soie violacée qui lui attristait encore le teint.


    — Il est mort, n’est-ce pas ? demanda-t-il affolé en entrant dans la chambre. Je ne l’entends plus, c’est qu’il a trépassé.


    Ryo, comme son père, n’avait pas remarqué que le blessé avait cessé de geindre et de bouger. Pourtant, en se penchant au-dessus de lui, il était possible d’entendre sa respiration rauque.


    — Mais non voyons, il dort, c’est tout.


    — C’est un miracle ! Vous l’avez guéri ! s’émerveilla le duc.


    — Calmez-vous, messire, tempéra Rymon. J’aimerais que vous ayez raison, mais je préfère vous prévenir : votre fils a été brûlé, torturé, empoisonné et que sais-je encore.


    — Empoisonné, avez-vous dit ?


    — Oui, tenez donc.


    Rymon tendit l’une des coupelles dans laquelle il avait recueilli le sang du fils du duc.


    — Voyez par vous-même : ceci n’est pas naturel.


    Le duc fit un gros effort de réflexion en tenant la coupelle entre ses mains comme s’il se fut agi du sang d’un dieu.





    — Orton ! finit-il par crier.


    Le mage, qui de toute  évidence écoutait à la porte, entra avec son air suffisant.


    — Oui, messire Duc ?


    — Voyez donc ce que vous pouvez faire de cela, dit-il en tendant la coupelle, puisque vous m’avez dit qu’il vous fallait trouver l’origine de ses maux pour pouvoir soigner Algo.


    Le mage prit ombrage d’être écarté une fois encore, mais n’en dit rien et quitta la pièce en reculant.


    — Je vous ai fait préparer un couchage dans l’antichambre. Ainsi, vous serez au chevet de mon fils au cas où il adviendrait quelque chose.


    — Mais, messire Duc, vous aviez dit…


    — Nous verrons cela demain matin… Si tant est que d’autres mauvaises nouvelles ne viennent pas une fois de plus bouleverser notre vie, si tranquille jusqu’ici !


    Le duc repartit avec sa garde rapprochée et laissa Rymon et son fils en compagnie de deux soldats. Dans l’antichambre, deux paillasses et quelques couvertures avaient été jetées sur le sol. On avait aussi pensé à laisser du poisson fumé et un pain.


    Résignés, Ryo et son père mangèrent avant de se coucher.





    Ils ne dormirent que peu cette nuit-là. Au petit matin, les premiers messagers arrivèrent des hameaux côtiers voisins et comme ils n’avaient aucun nouveau raid à signaler, le duc put revenir constater l’amélioration de l’état de son fils.


    Le vieillard insista pour qu’on réveille Algo afin de savoir si oui ou non la présence du maître-guérisseur était utile.


L’un des gardes fut contraint de secouer l’héritier pour l’arracher à son sommeil. Le fils du duc ouvrit les yeux et sembla reconnaître son père… Le temps d’un souffle ! Il s’agita un peu, sans force, tendit une main recouverte de bandelettes et se recoucha, épuisé par ce simple effort.


    Rymon prépara une infusion tonifiante avec les quelques branches de chicorée qu’il lui restait. Il n’eut pas le temps d’en verser un bol que le mage Orton réapparaissait. Sans un mot, il écarta tout le monde, y comprit le duc, et se pencha au-dessus d’Algo. Il claqua des doigts et un de ses apprentis accourut, porteur d’une coupe fumante. Avant que quiconque ait pu esquisser un geste, il psalmodia un rapide sort et versa un liquide foncé visqueux sur le torse du fils du duc. Algo hurla comme un dément alors que le produit paraissait disparaître, comme aspiré, dans sa chair.


    Les gardes se précipitèrent sur le mage qui dressa une barrière d’énergie devant lui en prononçant un mot de pouvoir. Rymon, aidé par le vieillard, essayait de maintenir Algo allongé.


    — Laissez donc un peu de temps à ma magie pour opérer ! Je n’ai jamais dit que ce serait indolore, dit-il en prenant bien soin de détacher chaque syllabe.


    De fait, Algo se détendait peu à peu. Rymon arracha le bandage qui couvrait le torse du garçon et constata qu’il ne restait plus aucune trace du produit. La peau, par contre, rosissait déjà par endroits : les plaques verdâtres se dissipaient.


    — Je pense que la présence du Maître-Guérisseur n’est plus nécessaire, n’est-ce pas messire Duc. Je suis tout à fait à même de m’occuper de la convalescence de l’héritier : ne viens-je pas d’en faire l’éclatante démonstration ?


    La voix monotone et condescendante du mage irrita toute l’assemblée, mais force était de constater que sa magie fonctionnait.


Rymon sauta sur l’occasion.


    — Je suis le premier à admirer l’étendue de votre maîtrise du Noble Art. Je serais bien incapable d’arriver à un tel résultat ! Sans l’ombre d’un doute, je reconnais en vous un élément émérite de l’Académie de Magie de Kartocralis.


    Seul Ryo connaissait suffisamment bien son père pour reconnaître dans ses intonations la trace de l’ironie. La flatterie toucha cependant sa cible : Orton posa un regard sans animosité sur le guérisseur.


    — C’est en effet vrai : je fus, en mon temps, le meilleur élève des grands maîtres de Kartocralis. J’attends d’ailleurs le jour où ils me contacteront pour me prier de former l’élite des mages des générations futures.


    Orton jeta ensuite un coup d’il déjà désintéressé sur la couche d’Algo et prit congé.


    — Je dois aller me reposer. Tout cela ne s’est pas fait sans une fantastique débauche d’énergie de ma part.


    L’assistance, abasourdie par tant de prétention, laissa passer le mage mégalomane. Le duc se racla la gorge avant de s’adresser à Rymon.


    — Bien, bien, bien : Maître Guérisseur, je pense que, vu la situation présente, nous pouvons nous passer de vos services. Conseiller Rwal, reconduisez cet homme et son apprenti et payez-lui son dû.


    Sans même un regard en arrière, le vieillard repartit, entraînant derrière lui ses gardes et sa cour. Restait le conseiller Rwal qui n’était pas très satisfait de s’être vu confier pareille mission.


    — Suivez-moi ! ordonna le courtisan.


    — Attendez ! lança une voix à la fois douce et autoritaire.


    Jilia, toujours vêtue de son armure et parée pour la guerre, apparut à l'angle de l'escalier.


Elle s'approcha et tendit une main vers Rymon que ce dernier serra avec empressement, tant il est vrai que le charme de la jeune femme brune était indéniable.


    — J'ai bien peur que mon père n'oublie jusqu'à la moindre des politesses. Algo vous doit la vie.


    — C'est que... commença le guérisseur.


    — N'imaginez même pas que je puisse croire Oton capable de se préoccuper de quelqu'un d'autre que de son auguste personne. Je vis depuis trop longtemps à ses côtés et subis jour après jour ses avances pestilentielles.


    Le sarcasme était aussi explicite que la répugnance et cela fit hoqueter le conseiller Rwal.


    — Merci donc pour ce que vous avez fait pour frère. Si, un jour ou l'autre, je peux payer la dette que ma famille vient de contracter auprès de vous, je serais heureuse de vous aider.


Tout en rejoignant sa propre escorte, elle lança un dernier clin d'oeil vers Ryo.


    — C'est valable pour toi aussi, jeune homme, ajouta-t-elle. Rwal, guidez-les à présent.


    Le conseiller dévala les escaliers sans même s’assurer que Rymon et son fils le suivaient, contourna le golem et ordonna que la porte soit ouverte. Il détacha une bourse de sa ceinture et la jeta au guérisseur.


    — Cela suffira. Partez à présent.


    Rwal fit un signe de tête aux soldats les plus proches qui pressèrent Ryo et son père à sortir. Ce n’est que dehors, sur la place circulaire, à distance raisonnable des arbalétriers, que Rymon put ouvrir la bourse pour en compter le contenu.


    — On ne peut pas dire que la générosité les étouffe.


    Ryo observa le creux de la main de son père : cinq pièces d’or, deux d’argent et quelques piécettes de cuivres.


Rien en comparaison des montagnes d’or promises par le duc en cas de guérison.


    Rymon observa la cité alentours et pensa à ce que toute cette agitation impliquait. Une chose était claire au moins : les orcs étaient vraiment en guerre ! De plus, ils semblaient particulièrement cruels et avides d’en découdre.


    — Je te propose d’aller faire quelques emplettes dans la basse-ville. Ensuite, nous déjeunerons et nous prendrons sans attendre la route de Turandour. Cela te convient-il ?


    — Nous pourrions même déjeuner avant, non ? hasarda Ryo.


    Rymon rit de bon cur et entraîna son fils vers les mauvais quartiers.





    La transition entre les riches quartiers marchands et la basse ville était abrupte. À peine deux petites rues suffisaient à passer d’un univers cossu et propre à un autre, sombre et peu engageant. Rymon semblait pourtant bien connaître l’endroit et Ryo fut surpris de voir quelques personnes venir le saluer. Le guérisseur s’arrêtait alors, prenait des nouvelles et repartait sur un sourire. Le manège se répéta au moins une douzaine de fois avant qu’ils débouchent sur les quais.


    Ryo oublia la crasse environnante et tomba en contemplation devant les navires amarrés aux différents quais. Le port était en forme de « U » ; au bout de chacun des deux pontons, une haute tour surveillait la mer. Dans l’étroit goulet, une galère à rame avait jeté l’ancre, empêchant ainsi un quelconque bateau d’entrer.


    Le gamin détailla les navires : les petites embarcations de pêcheurs ne l’intéressaient que peu en comparaison des lourds voiliers des marchands.


Ces navires suivaient les côtes du royaume jusqu’à Kartocralis et même au-delà, jusqu’à Villish. Ce qui l’attirait plus encore, c’étaient les galères de combat.


    Il y en avait deux dans le port : le nombre de rames qui dépassait des flancs donna le vertige à Ryo. Il devait y avoir plus de deux cents rameurs dans chaque navire. Une catapulte était arrimée à la proue de chaque vaisseau sur une poutre sculptée en forme de monstre grimaçant.


Sur les quais, comme dans les rues de Tandjik, la présence des militaires était envahissante. Ryo nota cependant que beaucoup de ces soldats avaient dû rejoindre les rangs de l’armée récemment : ils ne marchaient pas au pas, tenaient mal leurs armes ou portaient des tenues trop grandes, voire trop petites.


    — Viens Ryo, nous allons nous restaurer là.


    Rymon désigna une petite porte peinte en bleu nuit au-dessus de laquelle une plaque de bois avait été suspendue. « Chez Nerlu », lut avec peine le garçon tant les lettres étaient mal dessinées.





    Ils pénétrèrent dans le bar et furent accueillis par une forte clameur ainsi que par une épaisse fumée irritante. Ryo toussa, se frotta les yeux et faillit tomber : une volée de marches menait à la salle un peu plus bas.


    Il faisait très sombre dans la pièce, car il n’y avait aucune ouverture. Seuls quelques chandeliers déposés un peu partout donnaient de la lumière. L’odeur était un mélange d’effluves d’alcool, d’épices, de poissons et de sueur. Il y avait beaucoup de monde attablé, des hommes et des femmes, des marins, des soldats… Une grosse femme, toute de noir vêtue, serrée dans des vêtements bien trop petits, se détachait de la foule.


C’était elle qui riait le plus fort et qui portait le plus de pichets de bière sur son plateau. L’ambiance était bonne et ce d’autant plus que, sur une petite scène ménagée dans un coin, deux lutteurs s’affrontaient. Chaque coup asséné permettait à l’assistance de laisser éclater sa joie à la vue du spectacle. À certaines tables, des dés roulaient, mais dans l’ensemble, c’était bien l’alcool et le combat qui motivaient tous ces gens.


    — Rymon ? Quelle surprise !


    La grosse femme s’était rapprochée et avait attrapé Rymon par la main.


    — Avec tout ce qui se passe, je ne pensais pas te voir à Tandjik cette année ! Viens donc par là, au comptoir, je vais te servir !


    Prenant conscience de la présence de Ryo, elle lui jeta un regard noir et lui montra la porte.


    — Hé, là, toi : ouste ! Les marmots ne sont pas admis dans mon établissement. Va voir ailleurs !


    — C’est que, Nerlu, ce jeune garçon est mon fils : Ryo.


    — Oh. Désolé jeune homme !


    Pour se faire pardonner, elle décida de coller une magistrale bise sur la joue du garçon. Dès qu’elle eut le dos tourné, Ryo s’essuya d’un revers de manche : la femme avait laissé une marque rouge qui le gênait profondément.


    Son père commença à discuter avec la gérante sur la guerre qui s’annonçait. Elle en profita pour leur servir une épaisse soupe de poisson. Nerlu n’avait rien de nouveau à leur apprendre, Ryo cessa donc de faire attention à son babillage.


    Il se retourna vers la scène et constata que le combattant d’apparence le plus costaud titubait, au bord de l’évanouissement.


Un dernier coup décoché à une vitesse ahurissante mit fin à son calvaire : il tomba comme une masse en faisant craquer le bois de l’estrade. À part un petit groupe de quatre personnes, presque caché dans un coin, personne n’applaudit. Une jeune et jolie servante monta rejoindre l’homme et lui remit une bourse.


    — Quelqu’un dans l’assistance osera-t-il combattre le nouveau champion ? lança-t-elle à la cantonade.


    Dans un premier temps, nul n’osa broncher. Nerlu, de derrière son comptoir, brailla alors.


    — Quoi ? Personne ? Vous allez laisser un inconnu remporter la mise aujourd’hui, sans rien dire ?


    Des protestations s’élevèrent des différentes tables sans que, pour autant, quelqu’un ne se lève. Une voix éraillée parvint cependant, au bout d’un long moment, depuis le centre de la salle.


    — J’aurais bien un de mes gladiateurs à lui opposer… Et je serais même prêt à doubler la mise ! Mais je doute que ce freluquet ait le courage de faire un nouveau combat.


    Le jeune homme visé par cette attaque, un bellâtre brun, soigneux de son apparence, haussa les sourcils de surprise.


    — Qui parle ? Et pourquoi crois-tu que je ne serais pas de taille ? Je viens de mettre au tapis votre champion, non ?


    Très sûr de lui, il fit l’étalage de sa technique. Cette démonstration avait juste pour but de faire briller une peu plus les yeux de la servante. Depuis le coin où s’étaient réunis ses amis, un grand gaillard blond, au flanc duquel pendait une énorme épée, s’approcha pour lui parler à l’oreille.


    — Non, non, non, Ralok.


Je me sens tout à fait capable d’assommer n’importe quel gladiateur ! Qu’il l’amène donc, je suis prêt.


    Le géant à l’épée se rembrunit et insista quand même.


    — Tarom !


    — Laisse-moi, Ralok, tu gâches mon plaisir. Allez, amenez-moi votre brute !!


    Le gaillard blond retourna s’asseoir, non sans avoir lancé un « je t’aurais prévenu ». Au milieu de la salle, l’homme qui avait proposé un nouveau combat se leva : il était gras, laid, balafré. Son crâne chauve brillait de sueur à la lumière des chandelles et, sur sa barbe brune, de la mousse de bière dégoulinait. Il montra une lourde bourse qu’il lança ensuite à la servante qui n’avait pas quitté l’estrade, trop occupée qu’elle était à écouter les vantardises du champion en titre.


    — N’importe quel gladiateur, as-tu dit, hein ?


    — Mais oui, sans problème, va le chercher !


    Le bonhomme quitta la taverne sous les rires moqueurs du jeune homme qui reprit de plus belle son manège autour de la jeune femme.


    — Là, il l’aura cherché, fit Nerlu dans le dos de Ryo.


    — Chercher quoi, madame ? demanda le garçon.


    — Les ennuis ! Flautride est le meilleur dresseur d’esclaves de Tandjik. C’est lui qui alimente en rameur les galères du duc. Il est le seul à ma connaissance à avoir des esclaves orcs…





    La porte claqua et un grand silence s’abattit dans la salle.


Tout le monde avait les yeux rivés sur Flautride qui descendait les marches en tenant en laisse… un orc ! Le peau-verte faisait une fois et demie la taille de Ryo. Il ne portait qu’un pagne de cuir grossier et avait des chaînes aux pieds, au cou et aux poings. Le dresseur avait pris soin d’empoigner dans son autre main une épée dont il avait posé la pointe au niveau des reins de son esclave. L’orc soufflait et grognait, de la bave coulait entre les crocs qui lui déformaient les lèvres. Ses petits yeux noirs, au-dessus de son nez porcin, parcouraient l’assemblée en n’exprimant que haine et rage. Comme tous les orcs, il avançait voûté : malgré cela, il était impressionnant. Sa musculature était si développée qu’on aurait pu croire qu’il pouvait briser ses chaînes s’il le désirait. Pour Ryo, c’était une première : il n’avait jamais vu d’orcs auparavant. Il s’en était fait une idée en écoutant les histoires d’Urjak et les avait imaginés sous les traits de monstres affreux. Mais ce qu’il avait en tête ne lui avait jamais fait peur. Par contre, le peau-verte qu’il avait sous les yeux…


    Tout le monde s’accordait à dire que les orcs, alliés aux autres races à peaux vertes comme les gobelins et les trolls, étaient bien plus nombreux que les humains. Ryo se demanda comment le royaume avait pu rivaliser avec eux jusqu’ici. Son admiration pour les soldats qui leur faisaient la guerre s’en trouva décuplée.


    Sur la scène, le jeune homme faisait beaucoup moins le malin. La servante avait déserté l’estrade avec de petits cris aigus pour laisser le dresseur y pousser son esclave. Le dénommé Ralok s’était redressé, visiblement très en colère, mais une jeune femme à ses côtés lui avait pris le poignet pour le forcer à se rasseoir.


    L’humain n’en menait plus très large alors qu’il était à deux pas de son nouvel adversaire.


    — Un orc ? Mais… il n’en avait jamais été question.





    — Tu avais bien dit n’importe quel gladiateur, n’est-ce pas ? Et bien ? Celui-ci en est un !


    — Oui, d’accord. Mais, là… C’est un orc.


    — Monsieur se dégonfle donc. Ma foi, je n’aurais jamais gagné autant d’argent en si peu de temps !


    Flautride partit d’un rire gras auquel l’assistance fit écho.


    — J’aurais dû me douter que celui-ci était un couard ! Tiens, j’aurais entraîné ce garçon, là-bas, au combat en deux jours que cela aurait suffi pour lui rabattre le caquet ! renchérit-il.


    Quelques regards se posèrent sur Ryo, que le dresseur avait désigné dans sa boutade, et les rires repartirent. Le garçon se douta bien que ce n’était pas du tout flatteur pour lui, mais il préféra sourire bêtement.


    — Allez, assez rit : qu’on m’amène la bourse !


    — Que nenni. Détachez votre monstre, là, que je lui mette sa raclée !


    Ralok se prit la tête à deux mains en entendant la réplique de son ami.


    — Tarom, laisse tomber ! fit-il d’une voix forte comme le tonnerre.


    — C’est mon problème, Ralok !


    — Tarom !


    — Laisse-moi régler ça !


    Le géant blond se laissa aller contre le dossier de sa chaise, les deux poings serrés posés sur la table. Ses compagnons étaient tous aussi tendus à part, peut-être, la jeune femme qui paraissait plus confiante.


    Le dresseur étira ses lèvres en une forme très personnelle de sourire édenté.


Il enleva les chaînes que l’orc avait aux chevilles puis aux poignets, laissant juste le collier autour du cou et la laisse.


    — À toi de jouer alors… dit-il en se reculant aussi vite qu’il le put.





    L’orc, de toute évidence, avait bien compris ce qui se passait. La pointe de l’épée du dresseur avait à peine quitté son dos qu’il fonça tête baissée sur le jeune humain. Tarom esquiva l’attaque du bélier vert en se propulsant contre le mur. La salle était debout : les soiffards s’époumonaient alors que la monnaie filait de mains en mains au fur et à mesure que les paris fusaient.


    Le peau-verte pivota et balança ses deux poings à l’aveuglette sur son côté gauche, là où aurait dû se trouver l’humain. Tarom avait déjà effectué une roulade qui l’avait amené dans le dos de son adversaire : il plaça un coup de coude déterminé entre les omoplates de l’orc. Celui-ci ne chancela pas et rua comme un cheval. L’humain, touché aux genoux, partit à la renverse. L’orc lui sauta dessus avec un cri à glacer le sang, la gueule ouverte et les crocs luisants.


    Tarom ramena ses jambes sur son torse et se détendit au moment de l’impact. Le peau-verte vola dans le public et atterrit sur une table qu’il brisa sous son poids. Le jeune homme se remit debout et plongea vers son adversaire.


    Depuis leur coin, les amis de Tarom montraient des signes croissants d’inquiétudes. Tous s’étaient levés et Ryo put constater que chacun était armé. Il les vit, à la limite de son champ de vision, se déplacer lentement vers la sortie.


    Au milieu de la foule, une furieuse mêlée était née.


L’orc ne se contentait plus du jeune humain, il libérait sa rage sur tout ce qui se présentait. La foule cherchait à refluer et réclamait de Flautride qu’il maîtrise son esclave. Le dresseur était cependant trop loin pour intervenir et ne montrait aucun désir de le faire.


    L’orc était déchaîné : il empoigna des ivrognes et les balança dans tous les sens comme des bottes de paille. Tarom chercha à se dégager de la masse pour avoir assez de place pour aligner ses coups : l’humain avait une bonne technique de corps à corps, mais celle-ci requérait un certain espace. L’orc se rendit vite compte que sa principale menace était ce jeune homme remuant qu’on lui avait opposé : il se rua à nouveau sur lui en poussant des sons gutturaux.


    Cette fois, Tarom ne put éviter la charge et reçut le crâne de l’orc dans le ventre. Les deux combattants roulèrent au sol l’un sur l’autre. Le peau-verte prit le dessus et commença à marteler le visage de l’humain de ses deux poings joints.


    La foule en était à compter ses propres blessés, aussi, peu virent comme Ryo l’éclat d’une dague voler à travers la pièce pour se ficher dans la nuque de l’orc. Le peau-verte hurla et chercha à arracher la lame. Tarom, dont les yeux étaient pochés, quitta l’estrade avec l’aide d’un de ses camarades qui était venu à son secours.


    Ryo avait noté que c’était la jeune femme appartenant au quatuor qui avait lancé la dague. Elle avait déjà disparu en haut des marches pour ouvrir la porte. Ralok avait empoigné son épée et la tenait des deux mains, tendue devant lui. Ses compagnons refluaient vers la sortie alors que l’orc s’affaissait doucement contre le mur du fond.


    Flautride était fou furieux, mais n’avait toujours rien compris.


Se déplaçant pour constater la mort de son esclave, il découvrit le couteau qu’il tenait dans ses mains. Il beugla pour qu’on arrête le groupe qui tentait de prendre la fuite, mais personne ne répondit présent.


Ryo n’avait plus d’yeux que pour ces gens qui quittaient la taverne : nul doute qu’il s’agissait d’aventuriers habitués à se battre ensemble. Leurs gestes étaient méthodiques et sans fioritures.     Aucune parole ne fut échangée entre eux avant d'avoir atteint la rue.


    Le garçon revint alors à la contemplation du spectacle.





    Aux beuglements de Flautride répondaient les hurlements de Nerlu et les cris de quelques blessés. Le premier avait perdu lourd dans cette rixe : son esclave orc et son argent. La bourse du pari avait mystérieusement disparu durant la lutte. La tenancière allait devoir, quant à elle, remplacer une bonne partie de son mobilier : elle calculait déjà la facture qu’elle comptait envoyer au dresseur. Elle le tenait pour responsable de tout ce qui s’était passé.


    Rymon s’activa au milieu des blessés en pansant des coupures, remettant quelques articulations et renvoyant les plus valides chez eux. Ryo profita de ce que personne ne prêtait attention à lui pour se rendre sur l’estrade. Il avait vu un orc, c’était exceptionnel. Mais il voulait l’observer de plus près. Il se rappela de ce qu’Urjak lui avait dit au sujet de leur résistance : leurs os étaient plus lourds et leur peau plus épaisse. Cela leur conférait un avantage indéniable dans les combats. À deux pas de l’orc, Ryo dut admettre qu’il n’aimerait pas à avoir à en affronter un.


En plus des crocs, ils avaient de longues griffes comme les fauves. Le garde champêtre de Valarry lui avait raconté une fois qu’une simple estafilade avec leurs griffes était suffisante pour faire tomber un homme malade. Cette anecdote avait tant marqué le gamin qu’Urjak avait avoué ensuite que cela n’avait jamais été vérifié.


    Le garçon songea un instant aux autres peaux-vertes : si les gobelins ne comptaient que par le nombre, les trolls étaient eux, selon la rumeur, aussi grands et forts que stupides. Il n’avait plus hâte du tout de croiser la route de ces races-là. Les orcs étaient les seules peaux-vertes à bénéficier d’une certaine intelligence : s’ils avaient du mal à inventer, ils étaient passés maîtres en récupération. À force d’invasions réussies ou de trocs aux frontières, les orcs avaient acquis beaucoup du savoir des hommes. Ils n’avaient pas réussi à tout adapter à leur morphologie, mais bien des choses leur avaient permis de se hisser au rang de race majeure.


    C’était pour cela qu’ils dominaient le Nord du continent. Ce dont, à priori, ils ne satisfaisaient plus.


    — Viens Ryo, j’ai payé la note, je pense qu’il vaut mieux partir à présent !


    Après un dernier geste d’au revoir à l’intention de Nerlu, qui ne l’aperçut même pas, le guérisseur ramena Ryo dans la rue. Ils laissèrent derrière eux la tenancière et Flautride qui négociaient âprement le montant de l’ardoise qu’il faudrait payer pour remettre la taverne en état.





    Sur les quais et dans les rues alentour, le gamin chercha la présence de la troupe de Ralok et Tarom.


Mais ils s'étaient volatilisés. Il suivit alors son père qui poussait la porte d’un apothicaire. Ryo fit une rapide prière pour qu’il soit de moins mauvais augure que celui d’Oksil. À sa grande surprise, la boutique était bien tenue. Tout était peint de couleur claire et rien ne dépassait des étagères. Pas le moindre sachet, pas la plus petite fiole ne traînait par terre. Une femme blonde entre deux âges était penchée sur un gros livre de comptes. Elle leva la tête pour accueillir ses visiteurs et son visage se fendit d’un sourire.


    — Maitre Naérane, vous êtes quand même venu jusqu’à Tandjik ?


    Ryo se demanda si son père pouvait n’être connu de personne quelque part. Il savait que Rymon jouissait d’une excellente réputation, mais ne se doutait pas qu’il était presque aussi célèbre qu’un chevalier pourfendeur de dragons !


    — Eh bien oui, Mysna, mais nous ne nous attarderons pas. Comment va votre père ?


    — Toujours trop occupé à courir les femmes pour avoir le temps de prendre soin de son officine, dit-elle en s’esclaffant. Les remèdes dont vous lui avez enseigné la préparation font de lui un jeune homme… Pour le plus grand bonheur de certaines dames du quartier !


    Elle était charmante, se dit Ryo. Elle ressemblait un peu à sa mère, quelques rondeurs en plus. Le cérémonial habituel s’engagea ensuite : Rymon présenta son fils, la femme le taquina un peu puis ils discutèrent de leurs relations communes avant d’en revenir aux attaques des orcs. Le guérisseur finit par lui réciter la liste des produits qu’il était venu chercher alors que Ryo bâillait à s’en décrocher la mâchoire.


    Mysna disparut en arrière-boutique et Ryo l’entendit fouiller dans des coffres.


Elle revint les bras chargés et déposa le tout devant Rymon.


    — Nous avons donc : un grand sachet de sel ainsi que de la fleur de sel. Ensuite, un bouquet d’asperges des mers, de la bette maritime, des iris des marais. Et pour finir, de la poudre d’algues de Ténoë, de la corne de poissons-béliers râpée et des sachets d’infusion de lavande pour les maux de tête.


    Rymon fit glisser le tout dans son escarcelle avant de sortir sa monnaie.


    — Je te remercie, Mysna. Tu salueras ton vieux brigand de père : je n’aurai pas l’occasion de le voir cette fois-ci.


    — Vous repartez vers Valarry, alors, fit-elle en hochant la tête.


    — Non, non, nous poursuivons notre route jusqu’à Turandour.


    — Turandour ? Mais enfin, ce n’est pas sérieux Maître Naérane ? Vous vous doutez bien que si les orcs préparent une guerre, ils chercheront à franchir les Montagnes d’Effroi !


    — En toute sincérité, je ne crois pas à l’imminence d’une guerre. Et puis, si tel était le cas, avant d’arriver à Turandour, nous en entendrions parler. Nous serions alors contraints de rentrer chez nous par un chemin plus prudent.


    — Je ne suis pas convaincue de la justesse de votre raisonnement, mais je vous souhaite néanmoins bonne chance.


    — Merci, Mysna, portez-vous bien ! lui lança Rymon. Viens Ryo, nous reprenons notre route.




         
      

   
      
         
         Chapitre 8



En compagnie des mercenaires






      


 


    « Précepte numéro un du mercenaire lucide : celui qui vit longtemps est celui qui sait saisir les belles opportunités… Ainsi que celui qui a de bonnes jambes pour décamper quand il est temps.



 


    L’or ne sert à rien aux morts ! »



Tarom, mercenaire.











    Il fut plus facile de quitter la ville que d’y pénétrer. Les gardes qui surveillaient le passage de la bastide septentrionale étaient très occupés à fouiller les prétendants à l’entrée dans la cité. Rymon et son fils se mirent dans la file de ceux qui fuyaient Tandjik. Beaucoup étaient persuadés que ce serait la prochaine cible des orcs. Les candidats à l’exil étaient bien plus nombreux que ceux qui frappaient à la porte de la cité ducale.


    La plupart des convois prenaient la route du Sud, mais peu avaient l’intention de s’arrêter à Oksil : quitte à changer de vie, ils préféraient descendre jusqu’à Kartocralis. Il faudrait que les armées orcs traversent tout le royaume humain avant de se présenter devant la capitale. Et par la mer, les peaux-vertes ne devaient pas disposer d’une flotte suffisamment conséquente pour inquiéter les forces du roi. Les risques étaient donc ridicules. Du moins, c’était ce qu’ils pensaient…


Dès que Ryo et son père s’engagèrent sur la route qui serpentait le long des côtes jusqu’aux contreforts des Montagnes d’Effroi, ils se retrouvèrent seuls.


Absolument seuls ! Personne n’empruntait cette voie. Il y avait pourtant plusieurs villages de pêcheurs sur la Mer des Tourments.





    Les deux premiers jours de marche furent placés sous le signe de la solitude. Rymon était en proie au doute : il se demandait s’il avait eu raison de continuer sa route vers Turandour. Il s’en ouvrit à Ryo qui, trop désireux de voir la forteresse et son frère, lui proposa de marcher plus vite et le plus tard possible afin de rallier les villages dans les meilleurs délais. S’il s’avérait que les pécheurs leur rapportent les échos de batailles en cours, il serait bien temps de repartir vers les arides collines de Valarry.


    Rymon approuva. Il laissa tomber les leçons qu’il dispensait à son fils : tous leurs efforts seraient portés sur la marche.


    Le troisième jour, ils virent fondre sur eux un cavalier. Quand il fut à leur hauteur, il tira sur les brides de sa monture.


    — Voyageurs, avez-vous entendu parler d’attaques orcs dans la région ? les héla-t-il.


    — Non, répondit Rymon, mais il faut dire que nous n’avons vu personne depuis Tandjik.


    Le cavalier soupira.


    — Il me faudra donc pousser jusque Port-Sable. Bien, bonne route alors !


    Il allait éperonner les flancs de son cheval quand Rymon le retint.


    — Un instant, s’il vous plaît. Auriez-vous des nouvelles à nous donner ?


    — Ma foi… Figurez-vous que…


    Il se pencha de sa selle pour s’approcher de l’oreille de Rymon et se mit à parler d’une voix basse, comme s’il délivrait un terrible secret.


    — Le duc n’en fait pas état, mais… de toute façon, le bruit commence à se répandre dans la cité ! Il semblerait que les orcs aient attaqué l’une des galères ducales au large de la cité ! La seconde galère, commandée par sa propre fille, Jilia, n’aurait retrouvé que des morceaux de bois et des corps dérivants sur les eaux…


    Le cavalier se redressa sur ses étriers et regarda au loin, devant lui.


    — On m’a donc chargé de vérifier qu’il ne se passait rien jusqu’à Port-Sable. Les conseillers du Duc lui ont soufflé que c’était sur Tandjik que planait la menace. C’est pourquoi il veut faire rappeler tous les hommes qu’il a déjà envoyés en renfort à Turandour.


    — Une dernière chose…


    — Oui ?


    — Le fils du duc ?


    — Oui ? Et bien ?


    — Comment va-t-il ?


    — Oh, vous avez su qu’il avait été blessé ? Il va fort bien, rassurez-vous, le mage Orton s’est occupé de son cas à ce qu’il se dit. Il est fantastique ce mage, une vraie chance pour la cité ! Allez, je vous laisse, bonne journée !


    Le cavalier relança sa monture au galop sur la route. Le panache de poussière de sa chevauchée disparut bien vite au regard de Rymon et de Ryo.


    Le père regarda la côte à quelques lieues sur leur droite.


    — Cette fois, c’est sûr : il se trame quelque chose…


    — Oui, en mer…


    — Certes. Néanmoins, il serait peut-être plus sage de s’écarter du rivage.


    — Sommes-nous loin de Port-Sable, père ?


    — D’après mes souvenirs, nous devrions y être après-demain.


    Des bruits leur parvinrent depuis les buissons derrière eux.


Rymon reprit en main son bâton et se plaça devant son fils. Ryo, qui se souvenait de ce que son oncle lui avait dit, attrapa ses gants et les enfila. La sensation de douce chaleur qu’il avait ressentie dans la grotte remonta sur ses avant-bras.





    Le premier à se dégager des ronces et des genêts fut un homme brun, assez grand et athlétique. Il portait une arbalète à la main alors qu’un arc long dépassait dans son dos. Apercevant les deux voyageurs, il leur fit un petit geste de la main. Derrière lui apparut un second homme qui était sa copie conforme. Ils se ressemblaient trait pour trait, étaient vêtus de manière identique et maniaient les mêmes armes. Quand se présenta une jeune femme aux longs cheveux blancs nattés et dont la ceinture était alourdie de plusieurs dagues, Ryo n’eut aucun doute sur l’identité des prochaines personnes qui sortiraient des fourrés.


    Tarom et Ralok firent leur apparition : le groupe aperçu dans la taverne de Nerlu était au complet.


    — Vous n’aurez pas besoin de votre bâton, nous ne sommes pas des voleurs.


    Rymon aussi les avait reconnus : il avait déjà baissé sa garde.


    — Je m’appelle Rymon, je suis guérisseur. Voici mon fils, Ryo.


    Le géant blond s’approcha d’eux la main tendue.


    — Je suis Ralok, voici Stily, dit-il en désignant la femme aux couteaux, là c’est Noeko et Noken.


    Les jumeaux s’avancèrent aussitôt pour les saluer.


Ralok fit alors un geste du pouce en direction du dernier membre de l’équipe qui s’était assis au pied d’un arbuste.


    — Et lui, là, le cerveau de la troupe, il s’appelle Tarom.


    — Oh, ça va, lâche-moi un peu ! fit l’intéressé.


    — Je suppose que vous faites référence à l’incident qui est survenu dans la taverne de Nerlu ? demanda Rymon, amusé.


    — Vous y étiez ? demanda Ralok.


    — Oui !


    — Vous avez donc déjà cerné le caractère de notre ami !


    — Ralok, c’est bon, n’en rajoute pas !


    Tarom s'épousseta et vint à la rencontre de Ryo et de son père.


    — Ne vous ai-je pas entendu dire que vous étiez guérisseur ?


    — Si, en effet.


    — Pourriez-vous faire quelque chose pour me rendre le visage agréable qui était le mien avant mon infortunée rencontre avec cet orc ?


    Rymon observa les coupures et les hématomes de Tarom avant de répondre.


    — Je peux empêcher que tout cela ne s’envenime, mais pour effacer les cicatrices, c’est à un magicien ou aux prêtresses de Nalylyva qu’il faudra vous adresser !


    — Je connais très bien les sanctuaires de la déesse de l’amour et de la beauté, je saurai leur demander ce service.


    — Peut-être pourrions-nous continuer cette discussion chemin faisant ? proposa Rymon.


    — Quelle direction prenez-vous ? s’enquit Ralok.


    — Port-Sable, puis peut-être Turandour.


    — Comme nous ! s’exclama Tarom ravi.Dépêchons-nous donc d’atteindre un endroit plaisant pour le bivouac !





    Le groupe se remit en marche et ce fut Tarom, très en verve, qui prit les devants en compagnie de Rymon. Les jumeaux venaient ensuite, décrivant à Ryo l’art du maniement de l’arbalète, alors que Ralok et Stily, qui n’avait toujours pas prononcé un mot, fermaient la marche.


Le feu de camp du premier soir fut l’occasion pour Tarom de vanter les exploits de leur groupe. Ils se considéraient comme de vaillants mercenaires, allant de villes en villages pour louer leurs services. Ils avaient déjà combattu des wyverns dans les montagnes près de Pergalis, des spectres dans les marais de Villish, des brigands de grands chemins dans les bois d’Haullin…


    Entre autres !


    Le groupe s’était présenté à Tandjik pour monnayer son savoir-faire, mais le duché ne voulait pas de mercenaires agissants par eux-mêmes : on leur proposa un simple enrôlement. Ralok et ses amis refusèrent, arguant qu’en plus, la solde était misérable.


    Ryo fut le spectateur attentif et enthousiaste de Tarom : il lui posa mille questions et reçut autant de réponses avec force détails. Le gamin perçut cependant avec beaucoup de lucidité les soupirs de Ralok : le jeune homme enjolivait certainement les faits. Qu’à cela ne tienne : il racontait les histoires à merveille et c’était ce qui comptait le plus en définitive.


    Le lendemain, Ryo fut invité par Noeko et Noken à chasser le déjeuner. Il put se rendre compte à quel point les deux frères étaient adroits aussi bien avec leurs arbalètes qu’avec leurs arcs.


Profitant de l’éloignement du reste du groupe, Noeko proposa au gamin de faire un essai.


    Ryo ne se fit pas prier : il attrapa l’arbalète et visa les cibles que les jumeaux lui désignaient. Il déchanta vite et dut reconnaître qu’il était moins doué qu’il ne le croyait. Se rappelant l’épisode de la caverne aux arachnides, il abandonna l’arbalète pour essayer un arc.


    Un sourire aux lèvres, Noken lui passa le sien : Ryo eut beau tirer de toutes ses forces, il ne réussit jamais à bander l’arc ! Il en fut très dépité, mais les jumeaux lui remontèrent le moral en lui promettant qu’ils ne l’avaient pas trouvé si mauvais que cela à l’arbalète.





    Le second soir, alors que Rymon remettait une couche de pommade malodorante sur le visage de Tarom, Ryo entendit enfin la mélodieuse voix de Stily. La jeune femme, à peine plus âgée que Ryo, était très timide et réservée. Mais ce soir-là, c’était à son tour de trouver le repas et le bois pour le feu. Elle proposa à Ryo de l’accompagner : le gamin sauta sur l’occasion. Il y avait un détail dans l’équipement de la jeune femme qui avait retenu son attention depuis le début, sans qu’il ait osé poser la moindre question : sa hache à double tranchant ! Elle la portait dans le dos, attachée par des cordes légères, en partie cachée par une longue cape noire à cagoule. Les deux lames de son arme étaient juste assez grandes pour recouvrir ses omoplates. Ryo l’avait un peu mieux vue la veille, quand elle l’avait déposée près d’elle avant de se coucher, et il était presque sûr d’avoir aperçu des runes et une lueur vaporeuse l’auréoler.


    Stily amena Ryo vers la côte, dont la route les avait tant rapprochés qu’ils n’en étaient plus qu’à quelques centaines de pas.


Elle descendit dans une crique à la recherche de crustacés et de coquillages. Dans un premier temps, elle interdit au garçon de la suivre sur les à pic, mais Ryo ne s’en laissa pas compter. Il avait l’habitude de l’escalade dans ses collines natales : il attendit donc un moment qu’elle arrive à mi-pente et se lança à son tour.


    — Ne viens pas te plaindre si tu te fais mal, le prévint-elle.


    Mais Ryo se débrouillait très bien et fut le premier à rejoindre la mince bande de sable blanc au pied de la falaise.


    — On dirait que tu es agile, le félicita-t-elle avec un magnifique sourire qui fit chavirer le cur de l’adolescent. Voyons à présent comment tu t’en tires avec les crabes !


    Pendant que Ryo retournait les pierres à la recherche de petits crabes, Stily s’était avancée dans l’eau jusqu’aux hanches. Le gamin la vit saisir deux dagues et, après être restée un moment immobile, elle plongea vivement ses mains armées sous la surface de l’eau.


    Elle se tourna vers Ryo pour lui montrer, transpercé par l’une de ses dagues, un poisson d’une taille plus que respectable. La jeune femme jeta sur le sable, au fur et à mesure qu’elle les pêchait, ses prises empalées sur les couteaux. Ryo ne fut pas plus malheureux : il réussit à remplir sa tunique, dont il avait fait un baluchon, avec des crabes et des bigorneaux.


    Revenue sur le sable, Stily enleva sa cape un instant pour l’essorer : la hache à double lame était à portée de main de Ryo. L’adolescent était à présent sûr que l’arme était enchantée : non seulement il voyait la lueur, mais en plus il percevait une légère vibration.


Il aurait bien voulu la toucher, mais il se douta que Stily ne serait pas d’accord.


    Alors qu’elle relaçait ses hautes bottes, la jeune femme remarqua l’intérêt que Ryo portait à son arme. Après une courte hésitation, elle dénoua les sangles et empoigna la hache.


    — Je la tiens de mon père. Il l’a trouvée dans les Montagnes d’Effroi alors qu’il poursuivait des orcs dans une galerie souterraine. Son tranchant est sans pareil et inaltérable.


    La lune, presque pleine, éclairait la petite crique. Un reflet de l’astre de nuit glissa le long de la partie aiguisée de l’acier alors que Stily s’approchait d’un rocher.


    — Regarde bien : je ne fais presque jamais ce genre de démonstration.


    Elle leva sa hache, bien au-dessus d’elle et l’abattit sur la pierre qui se fendit comme s’il se fut agi d’une vulgaire bûche de bois.


    La mâchoire inférieure de Ryo s’affaissa : il n’arrivait pas à croire à ce qu’il venait de voir. Le garçon n’aurait pu le jurer, mais il crut voir les runes s’enflammer au moment de l’impact. Il s’approcha, regarda tour à tour l’arme puis la roche et tata celle-ci pour s’assurer de sa solidité. Une étincelle de plaisir dansa au fond des prunelles grises de Stily quand elle recula pour le laisser observer le rocher. Le garçon se mit à rêver de posséder une telle arme et s’en voulut d’avoir dû abandonner l’arc aux flèches de foudres. Cependant, il avait ses gants ! Il pensa en parler à Stily puis se ravisa. De toute façon, la jeune femme avait fini de se rhabiller et remettait déjà son arme sur son dos en observant la falaise à escalader.


    — Nous ferions mieux de nous dépêcher. Nos amis doivent nous attendre avec impatience. Prends ton baluchon, nous remontons.





    Le lendemain, vers le milieu de la journée, alors que le soleil tapait fort, le petit village de Port-Sable apparut. Il était niché dans le creux d’une baie. Deux langues de roches escarpées, l’une à l’ouest, l’autre à l’est, le protégeaient des vents et des marées trop puissantes. Rymon poussa un soupir de soulagement en constatant que les habitations étaient intactes et que, à bord de petites barques à balancier, quelques pêcheurs jetaient leurs filets non loin du rivage. Le tableau paraissait idyllique, loin des préoccupations de Tandjik. Ici, soit les rumeurs de guerre n’étaient pas parvenues, soit les gens n’y croyaient pas du tout.


    Une douce pente les amena aux premières constructions, de simples cabanes de bois aux toits de fougères ou de chaume. Des enfants de tout âge surgirent de leurs cachettes et coururent vers eux. Ils étaient très excités, cherchaient à toucher les armes ou à voir le contenu des sacs. Ralok fit tonner sa voix pour s’ouvrir le passage et faire refluer cette marmaille envahissante. Stily lui en voulut un peu et lui fit remarquer gentiment que ce n’étaient que des enfants. Le géant blond souffla et bredouilla une vague excuse.


    Une vieille femme sortit d’une des cabanes et rappela les petits. Tarom la salua, l’air affable.


    — Bonjour gente dame, dit-il avec une courbette exagérée. Ma compagnie et moi-même désirerions voir le chef du village afin de lui proposer nos services.


    — Vos services pour faire quoi ? gronda une voix dont la force n’avait rien à envier à celle de Ralok.


    Un homme grand, aux épaules très larges, torse nu, sortit de l’ombre.


Il tenait dans une main, un bâton dont chaque extrémité comportait une lame. Son regard, aussi bleu que l’océan, dévisagea chaque membre du groupe, en quête d’une réponse.


    — Mon bon, seriez-vous le chef de ce village ? questionna Tarom sans se laisser démonter par l’apparition du colosse.


    L’homme s’avança un peu plus, faisant admirer les muscles qui jouaient sous sa peau tannée par le soleil.


    — Mon nom est Riplahu, je suis en effet le chef. Quel genre de services proposez-vous ?


    — C’est très simple : la défense de votre village contre les raids orcs !


    Tarom, qui n’appréciait pas de devoir lever la tête pour parler à son vis-à-vis, recula de deux pas pour se remettre à côté de Ralok.


    — Un messager est déjà passé nous avertir des craintes du duc et il est reparti vers Turandour. Il ne se passe rien, ici.


    — Pas encore, hasarda Tarom.


    — Port-Sable n’a rien qui pourrait intéresser les orcs. Nous n’avons pas besoin de vos services.


    Le ton de la voix était catégorique et n’admettait aucune réplique. Tarom fut tout de même tenté de relancer la discussion. Rymon le devança :


    — Le voyage jusqu’à Turandour va être encore long : nous permettrez-vous de nous reposer jusqu’à demain matin dans votre village ?


    Riplahu haussa les épaules.


    — Si vous ne cherchez pas d’histoire, si vous payez ce que vous consommez, vous pouvez rester.


    Le chef ne leur adressa pas d’autres paroles et retourna dans l’ombre de sa masure.


    — Bien, je crois qu’il ne nous reste plus qu’à accepter cette charmante hospitalité, non ? commenta Tarom.


    — En effet, concéda Ralok, mais nous reprendrons la route dès l’aube !


    Comme si cela était le signal attendu, les enfants revinrent à la charge. Ils appelaient déjà Ryo pour qu’il les suive. Le garçon regarda son père qui lui fit signe d’y aller. Une adolescente blonde, sans doute du même âge que Ryo, l’attrapa par les mains et l’entraîna vers la place un peu plus bas.


    — Ton fils a de l’avenir guérisseur, nota Tarom, il plaît aux filles. Il n’est certes pas aussi beau que je l’étais à cet âge, mais, en lui enseignant deux ou trois petites choses, il deviendra vite un séducteur patenté !


    Stily lui lança un regard de travers, mais s’abstint de tout commentaire. Puis elle suivit la course de Ryo. Elle aurait aimé le rejoindre… Rymon aussi observait son fils. Il dépassait d’une tête la plupart des enfants du village. Le guérisseur se rendit compte pour la première fois à quel point Ryo avait grandi. Et, avec une certaine angoisse, à quel point il était différent de lui …





    Quelques petites barques étaient tirées le long de la plage de fin sable blanc. La plupart étaient en mer ; les hommes péchaient de quoi nourrir tout le village. Le surplus, apprit Ryo, était envoyé jusqu’à Oksil. Mais ce n’était pas ce qui rapportait le plus : ce qui comptait réellement à Port-Sable, c’étaient les poissons-béliers et les perles des huîtres bleues. Chaque pêcheur rêvait de trouver les premiers quand ils remontaient leurs filets. Mais ce poisson se faisait plus rare, saison après saison, et se reproduisait de plus en plus loin des côtes.


Les mages, comme les guérisseurs ou les prêtres des différents cultes, les recherchaient ardemment pour le fantastique potentiel magique de la poudre obtenue en râpant leur corne. Les doses, comme celle que Rymon avait achetée à Tandjik, se faisaient plus petites au fil des ans alors que les sommes demandées devenaient plus importantes. Quant aux perles, elles étaient encore plus difficiles à trouver. Seuls les enfants plongeaient depuis quelques années pour en chercher, plus par jeu que par réelle ambition. Les adultes n’avaient pas assez de temps à consacrer aux huîtres bleues : on n’en voyait guère plus d’une ou deux par an. Pas assez pour faire vivre une famille. Pourtant, leur prix était très élevé : on en faisait des bijoux magnifiques et d’après la légende populaire, elles apportaient bonheur, santé et richesse à quiconque en possédait une.


    Naguère, Port-Sable avait été prospère grâce au commerce de ces deux trésors de la mer. Mais avec leur raréfaction, le niveau de vie des villageois déclina : beaucoup firent alors le choix de s’en aller. Le quotidien de ceux qui restèrent devint la pêche de poissons communs pour les hommes, la réparation des filets pour les femmes et la quête improbable d’une huître bleue pour les enfants.





    Ryo n’avait jamais vu la mer. Sa mère et Urjak lui avaient appris à nager à l’automne dans le petit cours d’eau près de Valarry. Ce n’était qu’après l’été, quand les premières pluies étaient tombées que la rivière avait assez de fond pour que les enfants puissent en profiter. Mais cela ne durait pas longtemps et de toute façon, dans le village, les enfants préféraient courir dans les collines.


Comment savoir nager pourrait-il être utile à quelqu’un qui devait passer sa vie à cultiver des champs sur une terre aride ? Mais Ryo aimait ça et il pensait s’en sortir plutôt bien en natation ; surtout après l’épisode de la crypte d’Oksil. Cependant, là, avec ces enfants habitués aux vagues, il dut se battre pour ne pas être distancé. Tous leurs jeux étaient axés sur la mer et sur la plongée. Ils étaient aussi à l’aise dans l’eau que Ryo l’était à escalader des falaises.


    Les autres enfants, la jeune fille blonde la première, lui apprirent à pêcher en apnée. Son endurance naturelle lui valut d’excellents résultats dans cette nouvelle activité. Ryo gagna leur respect en restant plus longtemps que le meilleur d’entre eux, assis au fond de l’eau, une lourde pierre en guise de lest.


    Le gamin passa une merveilleuse journée à jouer, plonger, nager et pêcher aussi. Sur la plage, une femme ne tarda pas à reconnaître le Maître-Guérisseur Rymon Naérane qui eut vite fait de se constituer une nouvelle clientèle. Tarom se fit plaindre des suites de son combat contre un orc auprès des quelques demoiselles du village qui en oublièrent leurs filets. Les jumeaux aidèrent Ralok, que l’oisiveté rendait irritable, à abattre quelques arbres pour consolider certaines masures de Port-Sable. Stily se posta au bout d’une jetée sur pilotis, le regard sur l’horizon, et attendit là que se couche le soleil. Souvent, la jeune femme soupira en regardant Ryo jouer avec les autres enfants. Tour à tour, elle lui envia son insouciance puis elle s’énervait contre son côté infantile. Après tout, il ne devait guère y avoir plus de deux ans entre eux. Depuis combien de temps passait-elle sa vie en compagnie d’adultes ? Depuis toujours ! Son père l’avait gardée près de lui pour vivre au fil de l’épée, de missions en contrats, à la recherche de toutes les aventures possibles.


Il s’était évertué à faire d’elle une guerrière, à lui inculquer le maniement des armes, à lui apprendre tout ce qu’il savait… Comme Rymon le faisait avec Ryo. Ceci expliquait peut-être pourquoi elle se sentait une étrange affinité avec ce garçon.





    Avec le soir se leva un vent léger et rafraîchissant. Il soufflait de l’ouest, depuis les Montagnes d’Effroi et poussait dans le ciel de longues bandes de nuages étirées.


    Ryo était heureux de goûter à un peu de fraîcheur revigorante. Le garçon se sentait éreinté, pire encore que l’état dans lequel l’avait laissé sa première journée de marche après avoir quitté Valarry. C’était il y a peu et, pourtant, il avait l’impression que c’était si loin déjà !


    Comme la plupart de ses compagnons de voyage, Ryo arborait sur la peau les effets rouge brique des rayons du soleil. Son père prépara pour tout le monde une pommade qui vint apaiser la sensation de brûlure.


    Tous dévorèrent de bon appétit les brochettes de poissons qu’ils avaient achetées aux pêcheurs. L’un des patients que soigna Rymon l’avait payé avec une bière d’algue que le guérisseur offrit à la troupe pour arroser le repas. L’alcool était amer et fort : il ne tarda pas à monter à la tête de Tarom. Le jeune homme partit chanter, comme un troubadour, des poèmes d’amour aux femmes qui attendaient sa visite à un feu voisin allumé sur la plage.


    Noeko et Noken, exténués par les travaux qu’ils avaient accomplis en compagnie du géant blond, s’écartèrent pour trouver un coin où dormir.


Stily disparut, en silence, juste au moment où quelques pêcheurs s’approchaient du groupe pour les inviter à chanter, danser et surtout boire avec eux.


    Ryo fut dépité de son départ : il aurait bien aimé passer une partie de la soirée avec la jeune femme aux cheveux blancs. Elle lui avait manqué tout l’après-midi. Il ne parvenait pas à comprendre pourquoi elle se montrait si distante et si sérieuse, et encore pourquoi sa présence lui paraissait si douce.


    Les chants des pêcheurs étaient très beaux et mélodieux : ils parlaient de monstres marins, de nymphes sortants des vagues et de palais dormants sous les eaux. Le son des instruments rudimentaires et la fatigue aidant, Ryo s’endormit contre son père, comme un bébé.


    Plus tard, alors que tout le monde partait se coucher, Ralok porta l’adolescent pour le déposer près des jumeaux et de Stily. En compagnie de Rymon, ils retournèrent vérifier que l’état d’ébriété de Tarom ne lui attirait pas de nouveaux ennuis. Ils avaient vu passer Riplahu et celui-ci n’avait pas trop apprécié la cour fiévreuse que faisait le jeune homme à toutes les femmes qu’il croisait.


    La plage se trouva soudain désertée et dans le noir. Les uns après les autres, les feux moururent alors que la lune disparaissait derrière des nuages de plus en plus épais.





    Tout au bout de la baie, près de la péninsule qui se trouvait à l’ouest du village, le bruit d’ancres qu’on jette à la mer fut étrangement étouffé. Personne à Port-Sable n'entendit ni ne vit les ombres menaçantes qui débarquaient de deux grandes galères…




         
      

   
      
         
         Chapitre 9



Aux mains des peaux-vertes










      


 


    « Parmi toutes les races imaginées par les Dieux, les orcs sont le plus à même de se battre. Toute leur histoire est faite de combats, car c’est là-dessus qu’ils ont basé leur société. Le jeu des castes, les relations des clans et les privilèges ne dépendent que du verdict de l’arène ou du champ de bataille.



 


    Il serait cependant regrettable, et fort peu judicieux, de les considérer uniquement comme des soldats : ils sont peut-être plus lents que nous, mais ils apprennent de nous !



 


    Un jour où l’autre, on pourrait s’en rendre compte à nos dépens. »



 


    Urjak discutant avec Ryo









    Des formes sombres et voûtées déferlèrent en soufflant et grognant sur Port-Sable. Afin de ne permettre aucune échappatoire, ils firent le tour du village pour le prendre à revers.


La voie des terres sous contrôle, les défenseurs allaient être acculés à la mer.


    Des torches enflammées volèrent à travers les airs pour embraser les toits secs alors que les premiers peaux-vertes, de lourds gourdins ou des épées en main, couraient dans les allées entre les cabanes.


    Rymon et Ralok, qui étaient parmi les rares à ne pas encore s’être couchés, furent les premiers à les voir.


Si le guérisseur fut tétanisé sur le coup, le guerrier réagit à la mesure de son expérience. Il se saisit de son épée et se rua sur les orcs. Il hurla à Rymon d’aller réveiller ses compagnons et de mettre son fils à l’abri. Le père de Ryo eut un instant de faiblesse alors qu’il regardait le géant blond mouliner sa titanesque lame comme si elle ne pesait aucun poids. Plusieurs orcs se jetèrent sur cet adversaire de taille. Par leur nombre, ils espéraient pouvoir maîtriser l’humain. Rymon comprit que si du secours n’arrivait pas très vite, Ralok, aussi fort fût-il, ne pourrait tenir bien longtemps.


    Il courut à en perdre haleine, la panique naissante lui donnait des ailes. En chemin, il croisa Riplahu. Le chef filait épauler Ralok en combattant avec son bâton. À la lueur des incendies, ils étaient magnifiques, surplombant d’une bonne tête les orcs qui les encerclaient : tels deux géants, ils défendaient le cur du village à eux seuls.


    Ils paraissaient invulnérables.


    Mais le guérisseur savait que ce n’était pas le cas.


    Quand Rymon rejoignit le reste du groupe, tout le monde était déjà réveillé. Les jumeaux avaient passé des carreaux dans leurs arbalètes et Stily balançait sa hache luisante devant elle. Même Ryo avait enfilé ses gants pour se donner de l’assurance. Ils n’échangèrent pas un mot, chacun avait compris ce qui se passait.


    Les compagnons de Ralok s’élancèrent sur la plage où les premiers orcs venaient d’apparaître. Alors que Rymon récupérait son propre bâton, Stily remarqua que Ryo n’était pas armé. Elle s’approcha de lui et lui tendit une de ses dagues.


    — C’est juste un prêt, tu me la rendras plus tard.


    Leurs regards restèrent accrochés le temps d’un souffle.


Sur une impulsion, elle l’embrassa avant de courir affronter les orcs, laissant l’adolescent les sens en feu.


    — Ryo ? Ryo !


    Rymon secouait son fils par l’épaule. Ayant enfin récupéré son attention, il s’agenouilla devant lui et lui accrocha une bourse à la ceinture.


    — Je veux que tu me promettes d’aller te cacher. Non, attends, écoute-moi.


    Il soutint le regard de son fils et lui parla avec toute la franchise dont il se sentait capable.


    — Je veux que tu t’en ailles loin d’ici, au moins jusqu’au lever du jour. Les orcs ne resteront pas plus longtemps… Il ne faut pas qu’ils t’attrapent, Ryo. Ce sont des esclaves qu’ils sont venus chercher, le duc et ses conseillers ont tort : la guerre ne concerne pas Tandjik. Si jamais, nous sommes séparés, Ryo…


    — Père !


    — Laisse-moi finir, mon fils, le temps presse ! Si le destin nous sépare, rejoins Josupé à Oksil et ensuite, tu iras retrouver ta mère. Tu as dans cette bourse bien plus qu’il n’en faut pour te payer ce voyage et je sais que tu en es capable, tu as déjà démontré ta valeur…


    — Père !!


    Rymon serra contre lui son fils avant de se redresser l’air grave.


    — Maintenant, va. Tu es rapide et agile, tu pourras quitter le village sans même qu’ils te voient !


    — Je ne peux pas, c’est trop dur !


    — Ryo !!


    C’était Stily qui avait poussé le cri d’avertissement.


Deux orcs armés de massues venaient de trouver la cachette du guérisseur et de son fils. La jeune femme lança une dague qui stoppa net les velléités du premier orc, mais elle dut ensuite poursuivre son propre combat. Rymon fit décrire à son bâton plusieurs arcs rapides qui fracassèrent la mâchoire du second peau-verte.


    Ryo fut stupéfait par sa dextérité et sa vitesse d’exécution. Il n’eut cependant pas le temps de féliciter son père, deux autres orcs approchaient déjà.


    — Fuis, Ryo ! lui intima son père. Pense à ta mère, fuis !


    Le garçon sentit des larmes de peine et de frustration lui inonder le visage. Le peu qu’il savait servait à guérir : personne ne lui avait enseigné la guerre. Que pouvait-il bien faire ?


    — Fuis, mon fils, de grâce, fuis !


    Rymon était en pleine lutte. Au loin, le garçon remarqua que Noeko et Noken avaient abandonné leurs arbalètes pour continuer la lutte à l’épée courte. Les orcs étaient bien plus nombreux… Il n’avait plus le choix.


    — Je reviendrai au lever du jour, père, je serai là !! cria-t-il en s’élançant sur les rochers.





    Les orcs s’attaquaient aux plus forts, c’était flagrant. Ryo le constata en observant la plage depuis une cachette dans des buissons ras. Il devinait, au loin, les pêcheurs qui cherchaient à prendre la fuite en bateau. Sur la plage, les orcs les ignoraient et concentraient leurs efforts sur Noeko, Noken, Stily et sur son père. Il admira la détermination de Rymon, le courage des jumeaux et, plein de bonheur, il suivit les empreintes de lumière que laissait dans les airs la hache de la jeune femme.


    Port-Sable n’était plus qu’un immense brasier : toutes les maisons étaient en feu.


Des gens paniqués s’en échappaient et courraient vers une ligne de peaux-vertes qui les attrapaient. Ils en avaient surtout après les femmes et les enfants. Le cas des hommes était réglé par les gourdins ou par le fil des épées.


    Derrière Ryo, il y eut des bruits de pas. Une peur animale le submergea : il détala droit devant lui. Les branches basses des arbres rabougris le fouettèrent au corps et au visage, mais il continuait sa course, remettant à plus tard ses douleurs.


    Sa fuite l’amena à proximité d’une cabane éloignée du village, un orc en sortit traînant par une jambe un jeune garçon. Le guerrier grogna ce qui ressemblait à un ordre dans un langage que Ryo ne comprit pas. Un autre peau-verte, plus petit, plus rond, apparut en jouant avec une torche. À son nez épaté, ses grands yeux inexpressifs et ses oreilles longues et pointues, le gamin reconnut un gobelin. Il attendit que l’orc s’éloigne avec sa prise pour balancer sa torche sur le toit de chaume qui s’enflamma. Le gobelin commença alors une danse désarticulée autour des flammes. Le peau-verte, qui ne faisait même pas la taille de Ryo, se trémoussait hilare en poussant de petits cris de joie.


    Le garçon vit rouge : il se propulsa vers le gobelin qui se retourna en toute confiance, croyant sans doute à un retour de l’un des siens. Le poing de Ryo partit comme une flèche et vint heurter le nez du peau-verte qui émit un craquement sinistre. Il s’ensuivit un cri strident auquel Ryo mit fin par un nouveau coup. Le gobelin s’étala sur le sol, les bras en croix, la langue pendante hors de sa bouche où brillaient de petits crocs acérés.


    Mais l’alerte était donnée : des orcs se rapprochaient.


Il se remit à courir vers les zones les plus sombres en espérant y trouver refuge. Il n’alla pas loin avant d’apercevoir Tarom, à moitié nu, parant d’une épée dans une main et contre-attaquant d’une massue dans l’autre les assauts de trois orcs.


    Ryo se rendit compte qu’il avait fait le tour de Port-Sable : il était revenu à l’entrée du village. À quelques pas derrière Tarom, Ralok et Riplahu, tous deux couvertes de blessures, luttaient toujours côte à côte. Une fois de plus, Ryo dut repartir : les peaux-vertes étaient partout. Ils étaient maîtres de Port-Sable, il ne leur restait plus guère qu’à ramener leurs nouveaux esclaves et à éliminer les derniers foyers de résistance. L’adolescent recula dans l’ombre. Tout allait trop vite. Il voulait souffler, réfléchir… et agir. Il ne voulait plus s’enfuir. La situation était désespérée puisque les orcs s'étaient emparés du village, ils l’attraperaient tôt ou tard. Une seule idée obnubilait le garçon : retourner sur la plage se battre aux côtés de son père.





    Des cris retentirent, un peu plus haut. Le gamin se courba pour avancer et se retrouva sur le chemin qui amenait à la route de Tandjik. Somme toute, il avait presque réussi à fuir, comme son père le lui avait demandé. Peut-être était-ce sa chance de s’en sortir ? Mais sous ses yeux, il vit deux gobelins encercler une jeune fille blonde. Celle avec qui Ryo avait passé l’après-midi. Elle était terrorisée. Les peaux-vertes s’en délectaient. Ils la poussaient du bout de courtes lances alors que leur victime n’avait plus la force de fuir.


    Ryo ne pouvait plus s’en aller.


Il se doutait bien qu’il se mettait dans une situation inconfortable, mais son cur et sa raison n’auraient pu supporter qu’il tourne les talons.


    Il s’avança donc, aussi discrètement qu’il pût, vers l’un des gobelins, la dague de Stily à la main. Puis il bondit sur le gobelin le plus proche. Son ouïe très fine l’alarma, cependant, un court instant avant qu’il reçoive le jeune garçon sur les bras. Ryo frappa avec toute la férocité dont il était capable. Le second gobelin, vite remis de sa surprise, chargea l’intrépide humain, lance en avant. Le garçon roula pour laisser les deux peaux-vertes s’empêtrer l’un dans l’autre. Ils partirent à la renverse dans la pente. Ryo se dit que le temps était venu de partir très vite très loin : il n’était pas de la trempe des mercenaires qui se battaient sur la place. Il lui fallait vivre pour apprendre.


Il se retourna vers l’adolescente en lui tendant la main.


    — Viens, on s’en va…


    Mais il s’arrêta, interloqué par le regard empli de terreur de la jeune fille. Il se retourna et eut l’impression d’être percuté par un poing d’acier. Un guerrier orc le regarda glisser au sol. Ryo perdit connaissance sous les grognements du peau-verte et les hurlements de l’adolescente.


    Il eut juste le temps de songer à son père et de lui demander pardon.


    Il avait échoué…





    Alors que Ryo, inconscient, était ballotté sur l’épaule d’un orc qui retournait vers le bateau, les peaux-vertes savouraient leur victoire avec une joie sauvage.


    Bien sûr, ils devraient faire une veillée funèbre pour ceux d’entre eux qui étaient tombés au combat.


Et par rapport aux précédents raids, ils étaient nombreux ! Surtout à cause de deux colosses humains, d’un fou furieux armé d’un simple bâton et d’une diablesse avec une hache.


    Néanmoins, il ne restait plus personne pour défendre ce qui avait été Port-Sable. Les derniers humains avaient soit péri sous les coups des orcs soit pris la fuite. Que certains aient réussi à leur fausser compagnie ne dérangeait pas les orcs. Au contraire, ils allaient en parler dans tout le royaume des peaux-pâles et la rumeur d’une guerre prochaine allait se propager : les humains se mettraient en état d'alerte, mais ne sauraient plus d’où viendrait le danger. Turandour ou Tandjik ! Où masser les troupes ?


    Et tant que les humains seraient préoccupés par cette question, tant qu’ils se demanderaient comment organiser leur défense, les orcs pourraient poursuivre leurs propres affaires sans se soucier du royaume des hommes.


    Une colonne de nouveaux esclaves constituée surtout de femmes et d’enfants regagnait les galères. Des sacs de vivres et les maigres possessions des villageois qui pouvaient avoir une quelconque valeur prenaient le même chemin. Loin sur l’horizon, à l’est, un jour nouveau se levait. Il était temps de reprendre la mer.


    Du village, il ne restait déjà que des cendres. Les orcs venaient de mener à bien leur cinquième raid en quelques jours, sans que les humains n’aient pu opposer une réelle résistance. Même lors des combats navals, les peaux-vertes s'étaient montrés supérieurs.


    Ils se sentaient puissants, invincibles. Leur chef, Dar’grelu, quitta Port-Sable en dernier.


Il était plus grand que la moyenne des orcs et plus fort aussi. Il s’était élevé dans la caste des guerriers du Clan de la Lune Rousse par sa brutalité et sa sauvagerie. C’était à lui que le conseil avait donné le commandement de cette mission sur les côtes humaines, espérant qu’il saurait ramener une cinquantaine d’esclaves. Le conseil n’avait pas idée à quel point il avait dépassé cet objectif…





    Quand Ryo se réveilla, il se sentit nauséeux. Son visage lui faisait très mal et il n’y voyait plus que d’un il. Ses poignets et ses chevilles étaient alourdis de chaînes qui tintèrent quand il chercha à se redresser.


    — Tu es réveillé ?


    Ryo tourna la tête en direction de la voix.


    — Tu te souviens de moi ? Tyndra ?


    — Tyndra ? Oui… Oui, je me souviens de toi.


    L’adolescente blonde qu’il avait cherché à sauver était enferrée à ses côtés. Il scruta alors ses autres compagnons d’infortune. Certains visages étaient familiers, il les avait vus à Port-Sable, mais la plupart étaient de parfaits inconnus.


    — Ils viennent de Korn, de Bodoc, d’Asbony ou de Mercany… D’autres ports autour de Tandjik, lui dit Tyndra devinant ses interrogations.


    Ryo acquiesça : les premiers raids orcs, bien sûr. Le garçon prit conscience des sons réguliers et sourds d’un tambour auxquels répondaient les fracas de rames s’abattant sur les flots.


    — Où sommes-nous ?


    — Que crois-tu ? En route pour le pays des orcs ! répliqua sèchement une vieille femme en face de lui.


    — Ou vers un nouveau raid de ces faces vertes ! dit un garçon plus vieux que Ryo.





    Tyndra se pencha vers lui pour lui parler tout bas.


    — Ils sont nombreux, Ryo, très nombreux. Pas assez pour mener une guerre, mais suffisamment pour faire beaucoup de dégâts.


    — Nous voguons alors ?


    — Oui, Ryo.


    — Si seulement je pouvais voir le soleil, je saurais vers où nous allons.


    — Où crois-tu donc qu’ils nous emmènent ? lui demanda-t-elle dans un murmure.


    Elle détourna la tête avant de lui laisser une chance de répondre. L’autre garçon fuit son regard aussi. Il n’était pas nécessaire de donner le nom de leur destination : tous la connaissaient.


    Ryo se palpa et découvrit, sans réelle surprise, qu’on l’avait délesté de toutes ses possessions : plus d’argent, plus d’armes et plus de gants magiques non plus. La disparition de la dague de Stily l’affectait le plus. Les chances qu’il la récupère un jour étaient nulles, il en nourrit une profonde tristesse.


    — Comment nous traitent-ils ? s’enquit le garçon pour relancer la conversation.


    — Mal d'après ce que j'ai compris. Ils nous nourrissent à peine et font sortir ceux qui paraissent les plus forts pour ramer. Ils ont une mâture, mais n’utilisent jamais les voiles : ils préfèrent exploiter leur nouvelle main-d'uvre.


    Option que Ryo estima être stupide : en cas de combat naval, il valait mieux avoir des rameurs en bon état plutôt qu’à moitié morts et incapables d’accélérer la cadence.


Pas besoin d’être marin ou fin stratège pour deviner cela !


    — Tu risques d’y avoir droit, toi aussi, le prévint la jeune fille.


    Ryo la regarda du mieux qu’il pouvait : elle ne paraissait pas effrayée et ses larmes avaient séché depuis longtemps.


    — As-tu peur ?


    — Très !


    — Tu ne le montres pas…


— À quoi bon ? dit-elle en haussant les épaules. Cela ne servirait qu’à les ravir un peu plus.


    Le garçon esquissa un timide sourire : c’était faire preuve d’un bien grand courage. Avant qu’il ait pu lui adresser à nouveau la parole, la porte s’ouvrit. Deux orcs catapultèrent dans la pièce deux adolescents et une femme épuisés. Ils les enchaînèrent et choisirent des remplaçants.


    — Toi ! grogna l’un des orcs en désignant Ryo. Toi ramer ! Pas faire malin !


    Afin qu’il soit sûr d’avoir été bien compris, l’orc le frappa du manche de son fouet avant de le détacher.


    — Toi ramer ! éructa-t-il à nouveau en le poussant vers les rames.


    Deux autres adolescents le suivirent vers le milieu du bateau. Ils furent ensuite enchaînés à la même rame ; il y en avait dix par côté ce qui faisait soixante rameurs en même temps ! Combien d’esclaves les orcs ramenaient-ils de leurs attaques ?


    Soudain, au milieu de tous ces visages que la détresse décomposait, Ryo en reconnut un : Noeko ! Tout au fond du bateau, l’arbalétrier n’en menait pas large : il avait le regard perdu dans le vague, comme éteint.


À aucun moment, il ne fit mine d’apercevoir l’adolescent. Son corps était là, dans cette galère, mais son âme l’avait déserté.


    Un coup de fouet claqua au-dessus du banc de Ryo.


    — Vous ramer ! Écouter tambour ! Ramer !


    Ryo se demanda si les orcs savaient s’exprimer sans crier et surtout si certains étaient capables de parler correctement le langage humain. Il empoigna le bois de la rame qui était lisse, patinée par un usage fréquent. Il sentit les autres se calquer sur le rythme lent et obsédant du tambour et laissa ses mains accompagner le mouvement, sans y mettre de force dans un premier temps. Son voisin dut s’en rendre compte, car il lui lança un regard lourd de sens. La rame était faite pour être manuvrée par trois personnes, pas deux : la cadence s’en ressentirait si Ryo ne joignait pas son effort à ceux des deux autres adolescents. Mais le gamin n’avait jamais eu l’intention de les laisser ramer sans lui : il voulait juste se mettre dans la cadence. Par contre, il aurait bien aimé jeter quelques coups d’il autour de lui pour tenter d’apercevoir un autre mercenaire. Ou mieux : son père ! Mais il se doutait que les orcs ne le laisseraient pas faire. Il n’avait qu’une chose à faire : ramer !





    Derrière l’emplacement de Ryo s’élevait le grand mat. Aucune voile n’y avait été déployée, ce qui confirmait les propos de Tyndra. Tout en haut, à la vigie, un gobelin faisait l’idiot : il trompait son ennui en se balançant d’avant en arrière, créant ainsi un fort débattement à la pointe du mat.


    — Ramer ! hurla à son oreille un orc qui avait noté qu’il observait le ciel.


    Un fouet vint lui chatouiller le dos afin qu’il mette un peu plus d’ardeur à la tâche.


Ryo serra les dents pour ne pas crier et baissa la tête pour ne pas se faire remarquer à nouveau.


Il se concentra pour essayer d’en apprendre le plus possible sur sa situation. Hormis le bruit des rames et le son du tambour, il eut du mal à discerner quoi que ce soit. Petit à petit, les sons du pont supérieur lui parvinrent. Il dut faire un gros effort d’imagination pour admettre que les grognements répétés des orcs, sorte de râles animaux, constituaient un langage. Il y vit la preuve que la plupart des peaux-vertes en étaient restés à un vocable primitif. Il cessa d’y faire attention, convaincu qu’il n’arriverait pas à en tirer quoi que ce soit.





    Ryo et ses deux compagnons ramèrent ainsi jusqu’à ce que la lumière du jour palisse. À ce moment-là, une activité fébrile s’empara du navire. Tous les orcs couraient sur le pont supérieur, des ordres gutturaux giclaient à intervalles réguliers alors que le tambour réduisait la cadence.


    Il fut finalement ordonné de rentrer les rames entre les bancs. Chaque esclave reçut alors une louche d’eau et un quignon de pain dur et ranci… Exactement du même genre que ceux que Ryo donnait aux cochons de sa ferme. Le gamin y mordit malgré tout à pleines dents : il se doutait bien qu’il ne serait pas servi de meilleurs repas.


    Plus personne ne s’occupait des esclaves. Pour la première fois depuis son enlèvement, Ryo eut un moment pour penser à son père. Qu’était-il advenu de lui ? Avait-il pu fuir grâce aux mercenaires ? Il n’imagina même pas qu’un seul d’entre eux ait pu périr : Ralok était si fort, les jumeaux si adroits, Tarom si combatif et Stily… Stily.


Ryo fut surpris de ressentir un pincement au cur : l’image de la jeune fille était aussi nette dans son esprit que celle de son père. Un simple émoi d'adolescent, aurait dit Urjak dans un sourire.


    Il secoua la tête et chercha à s’occuper l’esprit. Comme les gardes orcs étaient loin, Ryo interrogea avec son voisin de banc.


    — Tu sais ce qu’ils préparent ?


    Le garçon à côté de lui ouvrit grands les yeux d’appréhension : il souffla un « chut ! » anxieux avant de se remettre à mastiquer son pain.


    Ryo abandonna : il ne voulait pas causer de tort à ce garçon. Alors, il chercha à se renseigner par lui-même. Il tourna la tête, vivement, plusieurs fois, pour apercevoir le fond.


La première fois, il nota que Noeko était prostré de la même façon que lorsqu’il l’avait aperçu en début d’après-midi.


    La seconde fois, il remarqua que deux gardes orcs remplaçaient ceux qui paraissaient trop faibles parmi les rameurs.


    À la troisième tentative, il vit celui qui s’occupait du tambour. L’orc était près de la porte de la cale arrière, juché sur un perchoir, un énorme tambour en bois foncé posé devant lui. Le peau-verte semblait assez âgé, si tant est que les orcs se rident comme les humains en vieillissant. Son épiderme était plus clair aussi, presque blanc sur les articulations. L’orc avait posé sur son crâne, en guise de couvre-chef, une tête de sanglier ; la peau de l’animal lui tombait ensuite jusqu’aux reins. Il portait autour du cou un collier fait de petits os et de sachets.


    Pour Ryo, l’affaire était entendue : il s’agissait d’un chaman ! Un sorcier investi de la puissance d’un totem animal.


Chez les humains, ce genre de pouvoir était rarissime ; par contre, chez les peaux-vertes, les chamans étaient nombreux et donnaient à leur clan d’appartenance un avantage certain lors de leurs luttes intestines. Restait à savoir quel rôle il pouvait avoir à bord ! Le gamin refusait d’imaginer qu’il n’était là que pour donner l’allure à suivre aux rameurs.


    — Debout ! grogna un orc derrière lui. Vous aussi !


    On leur enleva leurs chaînes avant de les pousser sans ménagement vers la cale avant : on procédait à un nouveau remplacement. Ryo se retrouva une fois de plus attaché près de Tyndra, ce qui lui allait très bien. Comme il supposait qu’elle n’avait pas eu à manger, il lui tendit un petit morceau de pain qu’il avait conservé pour plus tard.


    — Oh, merci, souffla-t-elle en se cachant des regards pour le manger.


    — Tyndra, sais-tu ce qu’ils préparent ?


    — Non, répondit l’adolescente entre deux bouchées.


    — Un autre raid, c’est sûr… murmura le garçon qui n’avait pas voulu lui répondre un peu plus tôt.


    — En es-tu certain ?


    Il hocha la tête.


    — C’est ainsi que ça se passe quand ils sont au large de leur cible… Je suis de Bodoc, le premier des premiers villages pillés, et depuis que je suis ici, les orcs ont mené quatre autres attaques. Alors, tu peux me croire : ils y retournent !


    — Tyndra, nous avons navigué vers l’ouest de Port-Sable : y a-t-il un autre village de pêcheurs sur la côte à ta connaissance ?


    — Oui, Port-Coquet. C’est le dernier village humain, aux pieds des Montagnes d’Effroi, avant la frontière avec les orcs.


    Ryo sentit la tension des gens qui avaient pu suivre la conversation monter en flèche. Oui, il allait y avoir une attaque et ce serait sans doute la dernière avant qu’ils accostent en territoire orc. Les visages de ses compagnons de voyage reflétaient tous les mêmes pensées : il n’y avait plus aucun espoir qu’une flotte humaine vienne les délivrer ! Au lever du jour, ils seraient le long des côtes des peaux-vertes et leur avenir serait celui que peuvent avoir des esclaves.


    Ryo repensa un instant à l’orc qu’il avait vu dans la taverne de Nerlu et il se demanda s’il allait devenir comme lui, un monstre de haine dressé pour combattre dans une arène.


    — Ça commence, chuchota le garçon à ses côtés, avec une pointe d’appréhension dans la voix.





    Venant du dehors, la douce brise nocturne amena jusqu’aux oreilles de Ryo un chant étrange, non pas mélodique, mais fascinant quand même. Au travers des planches de bois de la porte, l’adolescent parvint à observer ce qu’il se passait dans le compartiment des rameurs. C’était le chaman-sanglier orc qui incantait alors que devant lui, les orcs et les gobelins, armés de massues, de gourdins et de torches, défilaient calmement.


    Le chant se fit de plus en plus clair alors qu’un silence surnaturel étouffait tous les autres sons. Le bateau ne craquait plus, les grognements des peaux-vertes avaient disparu pour ne laisser place qu’à la litanie du sorcier.


    Le chaman s’arrêta quand il ne resta plus devant lui qu’un orc colossal.


Une sorte d’armure de cuir, ornée d’une tête de loup sur chaque épaule, et un marteau de guerre aussi grand que Ryo lui conférait l’aura d’un dieu bestial. Il discuta avec le chaman qui sortit de sa poche des osselets. Il les jeta sur son tambour et acquiesça. Le grand orc lui désigna la lune d’un geste agacé. Le chaman soupira avant de se rasseoir sur son perchoir. Il fouilla dans différents sachets qu’il avait à la ceinture pour en sortir des poudres. Le sorcier alluma deux bougies devant lui et laissa tomber sur la flamme ses poudres qui s’embrasèrent en crépitant. De sa bouche s’échappa une nouvelle chanson, aux accents plus durs et plus nerveux. La fumée de la combustion des produits du chaman sembla happée par une main invisible : elle s’éleva dans le ciel. Au fur et à mesure de son ascension, cette fumée devenait plus foncée, plus opaque et plus étendue.


    Bientôt, une couverture nuageuse masqua l’éclat de la pleine lune.


    Le géant orc parut satisfait et il s’en alla rejoindre ses troupes sur le pont supérieur. Il laissa derrière lui le chaman, épuisé et ruisselant de sueur : ce second sort avait drainé toute son énergie.    Le bateau tangua quelques instants plus tard à de nombreuses reprises…


    — Ils débarquent et passent à l’attaque, annonça un garçon.


    — Personne ne les entendra ni ne les verra arriver, personne ne donnera l’alerte, fit Ryo en se rasseyant près de Tyndra, comme à Port-Sable.


    Dans le bateau, il n’y avait plus rien à voir.


    Dehors, sur le sable, la troupe orc envahissait un nouveau village.





    Bien plus tard dans la nuit, alors que les sorts jetés par le chaman avaient fini par s’évaporer, les esclaves dans la cale entendirent les orcs qui revenaient.


Au loin, malgré le clapot de la houle qui se levait, Ryo percevait le crépitement des flammes d’un incendie.


    — Ils reviennent, c’est fini… On va s’en aller très vite maintenant.


    Les premiers peaux-vertes apparurent sur le pont supérieur en braillant ce qui devait être des chants de guerre. Ils jetèrent dans un coin tout ce qu’ils avaient pu voler avant de faire descendre leurs nouveaux prisonniers. Ryo devina leur peur, leur désespoir. Un à un, ils furent enchaînés et conduits vers l’avant et l’arrière. Quelques jeunes hommes, dont la révolte n’avait pas été étouffée par leur capture, cherchèrent à répondre aux brimades des orcs. Ils furent battus avec brutalité avant d’être, en guise d’exemple, attachés à une rame.


    Quelques-uns vinrent rejoindre Ryo dans le réduit, devenu soudain trop petit. Ils étaient affolés : les femmes et les enfants pleuraient même si les plus âgés tentaient de se donner une contenance. Une jeune fille demanda derechef si certains avaient déjà cherché à s’évader. Personne n’osa lui répondre que cela paraissait impossible.


    Le chaman orc descendit à son tour l’échelle pour reprendre son poste derrière le tambour. Trois guerriers verts se mirent dans l’allée centrale en déroulant les lanières de leur fouet.


    — Ramer ! Écouter tambour et ramer ! cria l’un d’eux.


    Le chaman donna la cadence à un rythme plus soutenu que celui que Ryo avait connu dans l’après-midi. Ceux qui étaient là depuis quelques jours déjà réagirent aussitôt, les nouveaux furent encouragés à s’adapter à grand renfort de coups de fouet.


    Ryo présuma que le bateau reprenait le large et comme il ne le sentait pas virer, il se douta que les orcs cherchaient à s'éloigner le plus vite possible des côtes.


Leur expédition dans le royaume humain venait de prendre fin sur une dernière victoire.





    Il s’ensuivit trois jours et trois nuits d’un voyage qui parut interminable aux esclaves entassés dans les cales. Les orcs, désireux de rentrer fêter leurs victoires, maintinrent une pression constante sur les rameurs ; ils les remplacèrent sans cesse et imposèrent une cadence folle. Quand les vents étaient bons, ils avaient même pris l’habitude de mettre toute la voilure : les esclaves avaient ainsi un moment pour souffler, mais cela ne durait jamais bien longtemps.


    Ryo, comme beaucoup d’autres, avait les épaules, les bras, les mains et les cuisses extrêmement douloureux. À chaque fois qu’on le remettait à la rame, la reprise lui martyrisait les muscles. Avec le peu de nourriture et d’eau que les orcs leur donnaient, il ne fallut que deux jours pour que les plus faibles commencent à se sentir mal. Quelques audacieux cherchèrent à attirer l’attention des orcs sur ce problème, mais ceux-ci restaient sourds aux simples interrogations comme aux poignantes suppliques.


    Alors, chacun se résigna, cherchant un refuge dans l’évocation d’une évasion prochaine ou d’une contre-attaque humaine. La seconde version était celle des rêveurs : comment l’armée du royaume pourrait-elle venir les chercher de l’autre côté de la frontière ? Une autre possibilité fut évoquée par un vieux pêcheur : il parla d’échanges entre matières manufacturées et esclaves que les orcs opéraient aux portes de Turandour. La nation des peaux-vertes étant incapable d’ingéniosité, elle achetait aux hommes ce qu’ils créaient.


Les orcs payaient en prisonniers ou en matière brute. Peu de personnes accréditèrent les propos du vieillard : jamais ces rumeurs n’avaient été confirmées même si certaines familles de Turandour s’étaient enrichies de façon étonnante. Ryo ne se faisait aucune illusion sur une telle éventualité : les orcs n’allaient pas tous les utiliser près de la frontière.





    Peu avant le quatrième matin, le rythme mollit. Ryo était à la rame avec Tyndra et, depuis peu de temps, avec un garçon du nom de Roémel. Le gobelin de garde à la vigie, soudain tout excité, se mit à gesticuler et à piailler. Le chef des orcs, Dar’grelu comme Ryo l’avait entendu être appelé, apparut aussitôt au-dessus du compartiment des rameurs et grogna en direction du chaman-sanglier. Sur le visage du vieillard orc, un sourire se dessina pour la première fois. Sa baguette vint heurter la peau du tambour avec plus de vigueur, mais moins fréquemment : il força les rameurs à ralentir. Par une ouverture ménagée dans le flanc du bateau pour faire passer la rame, Ryo vit enfin se profiler la seconde galère de l’expédition. Elle était plus petite, mais, pour autant, elle ne paraissait pas moins inoffensive. Une sorte de catapulte était arrimée à la proue et un énorme bélier pointu dépassait au-dessus des vagues. C’était sans doute celle-là qui avait coulé une galère au duc de Tandjik.


    Le tambour cessa de résonner et on leur ordonna de rentrer les rames. Une longue attente dura bien après que le jour se soit levé. La plupart des orcs riaient et grognaient avec un plaisir évident sur le pont supérieur. Mais Ryo n’avait pas la moindre idée de ce qu’ils pouvaient attendre.


Au bout d’un moment, il n’y tint plus.


    — Mais qu’attendons-nous ?


    Tyndra le regarda avec un triste sourire.


    — On voit que tu n’es pas pêcheur ou marin…


    — Je ne comprends pas, fit le garçon en secouant la tête, navré.


    — Ils attendent que la marée leur permette de rentrer dans le port.


    La bouche de Ryo s’ouvrit sur un « oh » de compréhension et il se sentit stupide d’avoir posé cette question. C’était évident… à présent que Tyndra le lui avait dit. À regarder les mines autour de lui, l’adolescent se rendit compte qu’il devait être l’un des seuls à ne pas avoir deviné ce qui se passait. Alors, comme les autres, il prit son mal en patience.


    Ce fut Dar’grelu qui donna le signal par un cri énorme auquel tous les peaux-vertes firent écho. Ils rentraient chez eux, victorieux : la fête promettait d’être belle !


    L’émotion se propagea à tout le navire et gagna le chaman qui frappa le tambour comme jamais. Il allait si vite que bientôt les rameurs furent complètement désynchronisés. Les orcs de garde passaient dans les rangs en distribuant avec une générosité non feinte, les coups de fouet pour inciter leurs esclaves à un dernier effort. Ryo se demanda même un instant s’il ne s’agissait pas d’une course entre leur galère et l’autre, à côté !


    Il fallut que deux rames se brisent à bâbord à force de se heurter et que Dar’grelu pousse de nouveaux cris hargneux pour qu’un semblant d’ordre réapparaisse. La reprise d’un rythme plus régulier fut d’autant plus bénéfique qu’il permit enfin d’avancer.


    Ryo vit peu à peu disparaître l’autre galère dont les rames continuaient à voler dans tous les sens.


En se penchant un peu, il put deviner le contour des côtes : ils devaient être revenus tout proche des Montagnes d’Effroi car les falaises étaient élevées. L’adolescent sentit une boule d’anxiété se former au creux de son estomac. Il avait évité de trop songer à ce qui l’attendait, mais à ce moment, si près d’accoster en territoire ennemi, de sombres pensées vinrent le hanter.


    La galère prenait peu à peu de la vitesse pour le plus grand bonheur des peaux-vertes qui se mirent à chanter à l’avant du bateau.


    Leur trajectoire croisa une petite embarcation à voile dans laquelle deux orcs relevaient des casiers. Ils firent de grands signes à leurs congénères dans la galère et leur braillèrent quelques questions. Les réponses leur parvinrent à peine qu’ils rejetaient en toute hâte à la mer leurs prises et qu’ils remontaient l’ancre. Ils voulaient rentrer au port, eux aussi, pour entendre le récit de l’expédition.





    De hauts a-pics graniteux se profilèrent de part et d’autre du navire orc alors qu’ils pénétraient dans le fjord abritant leur port. Le goulet qui donnait le passage à la mer était étroit, mais s’évasait presque aussitôt sur l’équivalent d’un lac aux eaux calmes.


    Le chaman fit ralentir les rameurs en même temps que Ryo sentait le navire virer. Par l’ouverture, il vit avec effarement trois autres galères du même type dans l’anse. Elles étaient arrimées à un long ponton flottant. Leur navire se dirigeait droit dessus à petite vitesse, seuls les bancs de l’arrière étaient invités à manuvrer ; les autres, dont Ryo, devaient déjà rentrer leurs rames.


    La galère de Dar’grelu vint se ranger sagement près des autres avec beaucoup de maîtrise de la part du navigateur.


Des acclamations et des cris féroces surgissaient de partout : comme si une forte population vivait en ces lieux et avait attendu avec impatience le retour de ses héros. Le chaman disparut alors qu’on détachait tous les esclaves de leurs rames. Les gardes filèrent au pas de course ouvrir les portes des cales et firent sortir un à un les prisonniers. Les orcs constituèrent des groupes de douze esclaves qu’ils enchaînèrent ensemble. Le premier, auquel Ryo, Tyndra et Roémel appartenaient, fut ensuite poussé vers une échelle. Du pont supérieur, les esclaves purent se rendre compte de l’ampleur de l’armée que les peaux-vertes maintenaient dans ce port.


    Outre les cinq galères qui étaient à ce moment alignées le long du ponton, il y avait une pléiade de bateaux plus petits. Ryo se mit à douter qu’ils puissent ne servir qu’à la pêche. Sur la berge septentrionale, sur les flancs de pentes abruptes, un terrassement en escalier avait été pratiqué afin de pouvoir construire un village sur plusieurs niveaux. Les étages les plus bas étaient constitués de bâtiments solides en pierre et sur les hauteurs, on n’apercevait que des tentes. Du provisoire à coups sûrs.





    Le quai, le ponton et les autres galères étaient peuplés de peaux-vertes surexcités. Ryo ne pouvait pas les compter tant ils étaient nombreux. Il y avait là plus de soldats qu’il n’en avait vu autour de Tandjik et pourtant la cité ducale était bien plus grande que ce port !


    Si la guerre éclatait ce jour et que cette armée se présentait aux portes de Tandjik, il faudrait que les mages du duc se surpassent et que ses soldats fraîchement enrôlés ne fassent pas défection pour que la cité reste aux mains des humains !


    Les orcs, à bord de la galère, jetaient vers le ponton le butin amassé lors de leur raid.


Les chaînes d’esclaves vinrent rejoindre ce trésor de guerre dont l’opulence arrachait des cris d’extases aux orcs les plus jeunes. Dar’grelu paradait devant les anciens qui étaient venus l’accueillir. Les vieillards portaient chacun un sceptre taillé selon le totem de leur clan d’appartenance, Urjak en avait maintes fois parlé à Ryo. Ceux-là étaient des chefs de tribus : ils étaient là pour surveiller que les opérations en cours se fassent pour le bien des intérêts des différents clans impliqués. Il y avait donc un accord passé entre les groupes de peaux-vertes, une trêve permettant de faire taire les luttes de voisinage et d’affronter ensemble l’ennemi commun.


    Les prisonniers furent ballottés le long du ponton jusqu’au quai : crachats, coups et grognements les accompagnèrent. Au sol, un autre groupe d’orcs armés de petites haches et de hallebardes prit le relais de ceux de la galère pour encadrer les esclaves. On les aligna et on commença un sommaire décompte. Ryo en profita pour faire le sien. De leur galère, au moins cent vingt humains furent amenés ; de l’autre, Ryo estima qu’ils étaient aussi près de cent ! Il espéra avec une pointe de douleur reconnaître un visage familier : Stily, Noken, Ralok, Tarom… ou son père. Mais il n’en vit aucun : ils n’étaient pas là. Le gamin lutta pour faire refluer les larmes qui lui embuaient déjà les yeux. Son cur refusait de considérer qu’ils puissent être morts : donc, ils avaient réussi à s’enfuir. Il voulait tant y croire qu’il finit par s’en convaincre : son père et le reste de la troupe de Ralok avaient échappé aux orcs.


    Un orc plus petit que la moyenne, à peine plus haut que des gobelins, passait dans les rangs, une plume dans une main, un lourd cahier dans l’autre.


Sur son nez, il portait des lunettes dont l’un des verres était cassé. Ryo s’étonna qu’il y ait des érudits au sein de cette race décrite comme bestiale. Quand l’orc passa devant lui, il se détrompa : le peau-verte se contentait d’aligner un bâton sur le papier à chaque fois qu’il passait devant un esclave.


    Il s’arrêta à quelques pas sur la gauche de Ryo et brailla après les orcs de gardes. L’un d’entre eux se dépêcha de venir vers le nabot avec des outils de forgeron à la main. Il coupa la chaîne au niveau du nabot et utilisa le maillon pour enfermer le poignet d’une femme qui se trouvait être la plus proche. Un autre orc, armé d’une lourde hallebarde, vint se poster devant le groupe. Roémel ne serait pas de la même expédition que le gamin de Valarry, alors que Tyndra marcherait à ses côtés.


    — Vous, nous suivre à Tork’alvenn ! Là, vous, travailler au champ ! Marcher six jours ! Rester tranquille pendant marche ! Pour vous, travailler à Tork’alvenn, être chance ! Mieux que mine des montagnes ! aboya-t-il avec beaucoup de conviction.


    Il passa dans les rangs pour inspecter chaque esclave. Il s’arrêtait sur les plus jeunes, les plus vieux et les plus faibles.


    — Pas de pause ! Si pas marcher, vous mourir ! Pas problème pour Ul’got, fit-il en se désignant. En route !


    Une demi-douzaine d’orcs se placèrent en tête de cortège et un autre groupe plus nombreux à la queue, Ul’got prit place dans un chariot qui suivait un peu plus loin. Le chef du détachement s’y vautra et regarda avec envie, sur le ponton, Dar’grelu se faire porter en triomphe.


    Dans la nation orc, un héros était né…


    Tous allaient vouloir lui ressembler !




         
      

   
      
         
         Chapitre 10



Jour après jour






      


 


    « Certains Dieux ne se contentent pas de choisir des enfants. Il arrive parfois qu’ils s’investissent pour une communauté. Tel est le cas de Toyane qui n’accorde sa bienveillance qu’aux humains. »



 


    « Notez que dans leur conflit éternel, les Dieux exhortent leurs adorateurs à détruire les symboles des autres divinités. Ainsi, un Vénérable, un Temple, une Cité ou encore une Race seront les cibles privilégiées lors des affrontements. »



Extraits du Livre Saint de Frère Xyrtho,


Fondateur de Dernier-Refuge





    








    Le convoi d’esclaves quitta le port militaire orc en direction du Nord-Ouest. Il fallut, les deux premiers jours, monter le long de pentes raides où les orcs avaient tracé de vagues routes en lacets. Le paysage n’avait rien de particulier : cette campagne ressemblait à s’y méprendre à celle qu’on trouvait au sud des Montagnes d’Effroi. Des forêts de résineux, assez giboyeuses au vu de ce que les orcs ramenaient de leur chasse, s’accrochaient à flanc de collines comme autant de tâches vertes sur les pentes grises de rocailles. De nombreux cours d’eau, dans lesquels les esclaves obtinrent le droit de se rafraîchir, cascadaient leurs eaux claires et vives vers la vallée.


    La seule différence notable avec le royaume humain, nota Ryo, était le nombre de sentiers.


Si les hommes avaient concentré leurs efforts à faire quelques magnifiques et larges voies, les orcs avaient au contraire creusé une multitude de routes à peine dessinées. À chaque embranchement, au milieu de tous les carrefours rencontrés étaient plantés des totems comme s’il se fut agi de panneaux indiquant soit des directions soit le clan propriétaire des terres foulées.


    À l’image de Ryo, tous les esclaves ouvraient grands les yeux lors de la marche. Ils s’attendaient tous, plus ou moins, à découvrir un monde mort, sinistre et froid. Dans l’imaginaire collectif, ce qui appartenait aux orcs ne pouvait être ni pur, ni sain ; le Mal était leur allié naturel. Les orcs ne pouvaient, en conséquence, qu’avilir le monde. Cependant, rien de ce qu’ils voyaient ne leur permettait de continuer de croire à ces propos colportés durant des siècles de luttes.


    Alors, en marchant, les nouveaux esclaves se posaient des questions. Cela d’autant plus que, sans qu’ils soient vraiment charmants, les orcs qui les escortaient leur avaient prévu du pain pour la route. Ils leur criaient dessus, certes, et ne faisaient preuve d’aucune pitié envers ceux qui peinaient, mais jamais ils ne frappaient pour le plaisir. La seule chose qui comptait aux yeux de Ul’got était de mener ce groupe à la ferme de Tork’alvenn. C’était sa mission, son but, sa raison d’espérer une promotion s’il s’en tirait bien.





    La fin du voyage vers la ferme où les esclaves étaient attendus était une lente et régulière descente vers des vallées aux prairies de plus en plus étendues.


Nulle ferme n’y était bâtie, aucun animal n’y paissait : Ryo n’en revenait pas, lui qui venait d’une zone aux terres arides. Valarry aurait été prospère si le village avait été construit dans une telle région. C’était l’équivalent d’Oksil, en bien des points, mais personne n’en tirait profit.


    Les terres verdoyantes s’étiraient à perte de vue, entrecoupées par de nombreux petits bois plantés çà et là comme s’ils avaient été lâchés du ciel par les dieux. Les sentiers des orcs étaient toujours aussi nombreux et tortueux : Tyndra, un soir, émit l’avis que s’il y en avait tant, c’était peut-être parce que les orcs étaient incapables de se résoudre à tous suivre le même chemin. Ryo dut admettre que cela pouvait être vrai et expliquait pourquoi, à quelques reprises, leur convoi avait aussi quitté les traces de passages ultérieurs pour s’aventurer dans l’herbe tendre des prés.


    Une fine pluie les accompagnait le jour où, pour la première fois, ils virent les vestiges d’une habitation. Sous l’ondée, les ruines étaient encore plus tristes : la végétation avait grimpé le long des murs, le bois des portes et des hangars avait été emporté et, à une époque lointaine, un incendie avait dû ravager une partie du bâtiment principal.


    « Ce devait une ferme », paria Ryo.


    La façon dont les constructions avaient été orientées lui faisait penser aux plus vieilles fermes de Valarry. Ici, quelqu’un avait essayé de faire fructifier les sols. Il imagina sans mal une famille orc labourant ses champs, il put même se faire à l’idée qu’il y avait déjà des esclaves humains pour l’aider dans son travail. Peut-être était-ce vers une ferme comme celle-là que les prisonniers se rendaient ?


    — Ici être grande victoire orc ! lança un soldat peau-verte.


    Il était tout sourire en fixant les ruines quand Ul'got le rejoignit. Le chef orc se sentit fier d’annoncer à la colonne :


    — Ici, longtemps, longtemps, longtemps avant, clan des Velus humilier humains ! Grande victoire malgré grosse armée ennemie ! Clan des Velus plus malin, plus fort… plus cruel aussi !! dit-il en éclatant de rire.


    Ryo sentit un poids énorme s’abattre sur lui. L’histoire des hommes racontait qu’ils avaient été, génération après génération, chassés du nord vers le sud du continent. Et sous ses yeux, ce qui fut une ferme avait été aussi un champ de bataille. Les humains avaient prospéré sur ces terres avant que les orcs ne déferlent.


    Que se passait-il actuellement à Turandour ou à Tandjik ?


    Les humains étaient-ils une fois de plus contraints à reculer ? Comme les explorateurs ne trouvaient aucune terre d’accueil au sud, l’humanité serait bientôt condamnée à se battre non plus pour le droit du sol, mais tout simplement pour exister !


    Le gamin de Valarry en était malade. Les orcs, en pillant les côtes et en enlevant les jeunes et les femmes, affaiblissaient encore un peu plus la nation humaine. De cette réflexion naquit en lui le désir le plus fort, le plus net qu’il eut jamais ressenti : il faudrait qu’il s’échappe et qu’il retourne dans le royaume. Sa place était sur les remparts de Turandour, avec son frère, avec les siens…





    — Tork’alvenn !! brailla un éclaireur orc qui revenait vers le convoi.


    Le crachin s’était transformé en franche averse.


La boue rendait la plupart des sentiers impraticables pour une colonne d’esclaves enchaînés. Les orcs, Ul’got le premier, y perdaient le peu de leur patience. Il dépêcha alors ses éclaireurs en avant, convaincu que leur destination était proche. Et le premier ne tarda pas à revenir, fier d’avoir accompli sa mission.


    — Tork’alvenn !! cria-t-il à nouveau comme si cela les sauvait tous.


    Ul’got vint à sa rencontre, grogner ses questions. Sur le même mode, le torse bombé, l’autre lui répondit. À l’expression du visage du chef, la ferme ne devait vraiment plus être très loin.


Il renvoya l’éclaireur à l’avant du groupe afin de montrer le chemin. La colonne le suivit et escalada une petite colline dont l’herbe était si glissante qu’elle provoqua de nombreuses chutes.


    Ryo se douta que la ville ne serait visible que du sommet : serait-elle fortifiée comme Tandjik, insouciante comme Oksil ou isolée comme Valarry ? Le gamin devinait que la réalité ne collerait à aucune de ces images.


    Aussi ne fut-il qu’à moitié surpris quand il aperçut Tork’alvenn…


    Ce ne fut pas une ville qui émergea des rideaux de pluies, juste un camp. Un camp renforcé construit sur la berge d’un large fleuve. De hautes palissades de rondins servaient d’enceintes ; des tours de guet apparaissaient de façon anarchique le long du périmètre. Une seule double porte aux battants gigantesques permettait de pénétrer dans Tork’alvenn. À l’intérieur du camp, dans la partie ouest, une poignée de maisons en pierre entouraient, à une distance respectable, une chaumière mieux entretenue.


Au nord, le long du fleuve, deux grands hangars se dressaient jusqu’au-dessus de l’eau. Le reste du camp avait servi à ériger des cabanes de bois, peu larges mais très longues.


    — Ce n’est pas possible ? Il ne peut s’agir d’une ferme… Où sont les étables ? Où sont les terres cultivées ? se demanda Ryo alors que la colonne descendait vers la porte.


    Avec ces questions en tête, il baissa les yeux. Pris d’un doute, il arracha une pousse et la porta devant lui. Du blé ! Ils marchaient sur un champ !


    Profitant d’une accalmie, le soleil illumina la campagne et donna raison à Ryo. Tout autour du camp, des carrés de terrain se dessinaient par le biais de petits murets de pierres entassées. Chaque portion était cultivée ou préparée. Si les orcs étaient de piètres ingénieurs, Ryo avait sous les yeux la preuve qu’ils étaient de bons fermiers.


    Devant le camp, une patrouille d’orcs les regardait arriver alors qu’un autre groupe s’arc-boutait sur un battant de la porte pour l’entrebâiller. Mais ce n’était pas pour laisser entrer la colonne ! Une douzaine de groupes d’esclaves, chacun constitué de six à quinze personnes, sortirent sous la bonne garde d’orcs armés d’arbalètes ou d’arcs. Les prisonniers portaient un collier de fer et étaient attachés aux chevilles par de lourdes chaînes : la plupart d’entre eux les portaient pour avancer plus vite. Ils étaient tous maigres et sales, ils avaient les cheveux coupés courts et portaient des haillons foncés. Depuis combien de temps étaient-ils captifs ? Chaque groupe divergea vers sa tache : le fleuve pour certains, les champs pour d’autres, les bois les plus proches pour les derniers.


Ryo remarqua que les esclaves étaient eux aussi en majorité des enfants ou des femmes. Les orcs ne capturaient que ceux qu’ils sauraient mater. Qu’advenait-il alors des adolescents quand ils vieillissaient et prenaient de la force ? Ryo préféra écarter cette question de son esprit. En tout cas pour le moment !





    Ul’got reçut la permission de faire rentrer sa colonne. Les esclaves pénétrèrent dans le camp fortifié et furent aussitôt menés vers ce qui ressemblait le plus à une place. C’était à vrai dire la seule zone dégagée : elle se trouvait à proximité des maisons en pierre.


    Alors qu’on les faisait patienter là, Ryo inspecta la ferme. Tork’alvenn paraissait assez bien entretenue : il supposa que les esclaves avaient aussi pour travail de maintenir en état les allées et les bâtiments. L’un des hangars le long du fleuve était muni d’une grande roue à eau et de grands sacs de toile s’empilaient sur le quai : un moulin certainement. Les cabanes de bois, qui semblaient les plus vétustes, étaient destinées aux esclaves, celles qui étaient bâties en pierre aux orcs. Restait la dernière chaumière… Le chef de ce camp devait y habiter : son aspect extérieur était irréprochable, des fleurs apparaissaient même aux rebords des fenêtres, une fine fumée grise s’échappait d’une cheminée et du linge séchait sur le côté.


    Ul’got était en discussion avec un orc vêtu comme un bourgeois de Tandjik sur la terrasse abritée d’un auvent qui courait devant cette maison-là. Tous deux disparurent un temps à l’intérieur alors que les orcs de l’escorte remettaient les prisonniers en ligne comme pour le décompte sur le quai du port militaire.


    Ul’got réapparut, une sorte de sourire aux lèvres, un coffret dans une main et une lourde bourse dans l’autre.


Il rappela ses orcs puis sans un regard vers la « marchandise » qu’il venait de vendre, il prit la tête de sa troupe pour quitter Tork’alvenn.


    Les prisonniers des raids maritimes orcs se retrouvèrent presque seuls. Il n’y avait que quelques archers peaux-vertes pour les surveiller. L’orc dandy réapparut et couva son assistance du regard.


    — Travailleurs du camp de Tork’alvenn, merci de nous rejoindre !


    L’orc s’était exprimé presque sans accent, mais avec une moquerie non dissimulée.


    — Je suis Kalavère, assistant du régisseur. Votre vie sera guidée par les saisons et les besoins du peuple orc. Si vos bras ne sont plus nécessaires ici, nous vous expédierons ailleurs. Si vous faites les malins, vous serez jetés en pâture à certains de nos gardiens comme Marloki.


    De l’ombre du second hangar, une forme, immense et avachie, geignit. La silhouette se déplia et avança vers la placette. Comme un seul homme, en le voyant, tous les esclaves reculèrent et poussèrent des cris d’effroi et de répulsion. La chose faisait trois fois la taille de Ryo, sa peau tirait sur le jaune avec, par endroits, des plaques osseuses blanchâtres, des mottes d’herbe s’accrochaient à ses articulations et ses cheveux étaient roux. Ses bras étaient longs, ses mains gigantesques… Tout comme son ventre. Ses jambes, par contre, paraissaient si frêles qu’elles semblaient à peine pouvoir supporter son poids. Son regard bas ne reflétait pas la moindre intelligence, de la bave dégoulinait au coin de ses lèvres retroussées par la présence de deux crocs qui lui déformaient tout le visage. Il traînait derrière lui ce qui devait lui servir de massue, mais qui en réalité avait dû être autrefois un arbre.


Il poussa un cri sépulcral qui ressemblait au bruit d’une chute de pierre.


    Un troll des collines.





    Les légendes humaines faisaient de cet être l’un des ennemis les plus terribles des hommes. Dans toutes les Montagnes d’Effroi, des générations durant, les mercenaires et les soldats du royaume les chassèrent sans pitié. Les trolls des collines n’hésitaient pas à s’attaquer aux villages ou aux convois avec un acharnement sauvage. Aux petits enfants turbulents, on racontait que ces trolls viendraient les manger s’ils n’étaient pas sages.


    Cela faisait bien longtemps qu’ils étaient supposés avoir été exterminés.


    — Calme, Marloki ! Calme !


    Les esclaves se retournèrent au son de cette voix plus aiguë pour recevoir un nouveau choc. Près de Kalavère se tenait un humain, lui aussi richement habillé. Il portait tant de bijoux qu’il paraissait crouler sous l’or.


    — Je suis Akam MontSoupir, Régisseur de la ferme de Tork'alvenn et à présent, je suis votre unique maître.


    L’homme paraissait ravi de cette situation : il disposait d’un réel pouvoir et y prenait un plaisir sadique. De ses gros doigts boudinés et couverts de bagues, il frotta sa ridicule barbichette qui tentait en vain de masquer son double menton.


    MontSoupir s’approcha des esclaves qu’il inspecta un à un, avec beaucoup de soin, Kalavère trottant sur ses talons. Il s’arrêta surtout devant les jeunes femmes.


Il en désigna deux avant de revenir sur la terrasse face aux esclaves.


    — Tout peut très bien se passer si tant est que vous nous serviez comme il se doit. Travailler dur pour remplir nos hangars de biens qui seront vendus aux villes orcs : voilà votre avenir ! Ne cherchez pas à créer des ennuis : je saurai punir avec la plus grande sévérité ceux qui tenteraient de braver mon autorité. Et ne songez même pas à vous enfuir ! La nuit, Marloki veille à l’extérieur…


    Le régisseur souffla et laissa ses paroles cheminer dans les consciences des esclaves.


    — Pour améliorer vos conditions de vie, j’encourage ceux d’entre vous qui ont des talents particuliers à se signaler. Comme les artisans, les ingénieurs, les sorciers, quoique je doute qu’il y en ait parmi vous… Kalavère !


    — Oui, régisseur ?


    — Amenez les deux femmes et formez des groupes de travail avec les autres.


    — Doit-on les mener aux travaux tout de suite ?


    MontSoupir réfléchit à cette question un moment. Les esclaves étaient-ils à même d’être productifs après une si longue marche ?


    — Non, cela ne servirait à rien. Mettez-les dans les cabanes.


    Le grassouillet traître humain retourna dans sa confortable chaumière. Des archers orcs envahirent la place et commencèrent à diviser les lignes d’esclaves en petites unités ; Kalavère se battait pour retrouver les deux jeunes femmes que son chef lui avait désignées.


    Dans la tourmente qui suivit, Ryo fut séparé de Tyndra.


Il la chercha du regard et la vit partir à l’autre bout de la place : là, un forgeron lui mit une chaîne au pied et lui posa un collier en acier autour du cou.





    Un peu plus tard, ce fut au tour de Ryo d’être lesté. Le poids du collier était terrible : ce qu’il représentait faisait de lui ni plus ni moins qu’une bête de somme pour les peaux-vertes. En compagnie de deux autres garçons, il suivit un orc jusqu’à un baraquement où il fut enfermé sans la moindre explication. Ils se regardèrent ne sachant quoi faire avant que le plus jeune n’éclate en sanglots. L’autre garçon vint le réconforter et l’emmena au fond, sur une des paillasses où traînait une couverture. Ryo en profita alors pour faire le tour de la baraque afin de tuer le temps. Mais il n’y avait rien à découvrir si ce n’était une vingtaine de lits faits de mauvaise paille, avec parfois une couverture, et un coin pour satisfaire ses besoins, d’où s’échappait une odeur révoltante. Les insectes, les mouches et quelques rongeurs semblaient être les vrais maîtres des lieux. Les seuls en tout cas à se contenter de la salubrité et du confort ambiants. Une unique fenêtre, en partie obstruée par des planches, donnait sur la façade d’un autre baraquement. La vitre crasseuse permettait à peine de discerner les formes et ne laissait passer qu’une timide clarté.


    Les pleurs du jeune garçon se calmèrent assez vite : la fatigue l’emporta vers un royaume onirique où il était toujours libre de courir dans les vagues. Ryo se tassa sur une couche, le plus loin possible du coin malodorant, et se recroquevilla sur lui-même.


    Il patienta ainsi, sans bouger, sans chercher à lier la conversation avec le garçon qui veillait près de son ami.


Il attendit jusqu’à ce que le soir amène ses filets de lumière rougeoyante et qu’à l’extérieur des grognements et des cris retentissent, signalant le retour des prisonniers de Tork'alvenn.





    La porte de la cabane s’ouvrit d’un coup pour céder le passage à un cortège d’enfants. Pas le moindre adulte, juste de jeunes garçons et filles. En les observant, Ryo constata qu’il devait être l’un des plus vieux. Ils étaient quinze et, bien que la porte se soit refermée derrière eux, ils dévisageaient sans oser remuer leurs trois nouveaux compagnons.


    Ryo se leva et leur adressa un timide sourire.


    — Bonjour, je m’appelle Ryo et je viens de Valarry…


    — De Valarry ? Par Habbyss, les orcs sont allés si loin ! s’écria un garçon aux grands yeux bleus.


    — Tumir, ne jure pas comme ça ! le gronda une adolescente.


    — Scuse, Odjie. Mais quand même, tu imagines : Valarry !


    — Donc, Turandour est tombé ? demanda un autre garçon caché derrière le groupe.


    — Non, non, non. Attendez, leur dit Ryo en s’approchant, je suis né à Valarry, mais les orcs m’ont kidnappé à Port-Sable !


    — Oui, mais Turandour ? insista la même voix.


    — Aux dernières nouvelles, Turandour était toujours debout…


    Un soupir de soulagement accueillit cette nouvelle. Les enfants se dirigèrent alors sans se presser vers leur couchette respective.


Ryo les laissa faire, se demandant s’il y avait une quelconque hiérarchie ou des coutumes à respecter. Seul un garçon brun, hirsute, particulièrement sale, tenant la main d’une fille du même âge que Ryo, resta face à lui. Le gamin ne le quittait pas du regard.


    — Yklain, c’est mon nom, finit-il par dire en tendant la main.


    — Hum, euh, moi c’est Ryo !


    — Je sais, tu l’as déjà dit.


    — Oui, pardon, et toi ? demanda Ryo.


    Les yeux couleur noisette de la jeune fille se tournèrent vers lui sans toutefois réellement le fixer. Elle lui adressa un sourire chaleureux et Ryo fut convaincu qu’elle devait être la fille d’un noble d’une ville côtière.


    — T’occupes ! émit le jeune garçon en attirant la fille vers une paillasse proche.


    — Yklain ! le réprimanda-t-elle.


    Elle força le jeune garçon à se retourner vers elle et lui posa une main sur la joue.


    — Il n’y a rien à craindre de lui.


    — Sûre ?


    — Oui.


    — Bon…


    — Je m’appelle Cyloé.


    Ryo lui répondit par un franc sourire, mais, déjà, elle avait tourné le dos pour rejoindre Yklain. Cette rencontre le laissa sur un sentiment de malaise. Le garçon était jeune, mais ne manquait ni d’audace ni de mordant : sans doute était-il prisonnier depuis si longtemps qu’il s’était forgé un bon caractère. La fille, c’était différent… Ryo n’arrivait pas bien à se l’expliquer, mais tout dans cette adolescente l’incitait à penser qu’elle n’avait vraiment pas sa place ici.


Sa voix était douce et sereine, sa silhouette était fine sans être osseuse et malgré la saleté et ses cheveux châtains coupés au couteau, elle restait belle. Il se dégageait d’elle une aura de bonté ; la seule fois que Ryo avait ressenti ça, c’était en présence de Sur Bélise, la prêtresse de Toyane.





    Dans la cabane, tous les esclaves étaient assis au bout de leur paillasse et regardaient la porte : ils attendaient. Ryo décida d’en faire autant en s’installant à même le sol en terre battue à côté d’Yklain. Le jeune garçon ne fit même pas mine de s’intéresser à lui.


    — Dis, ça fait longtemps que vous avez été capturé ?


    — J’saurais pas trop dire, plusieurs hivers en tout cas. J’ai été kidnappé bébé, il paraît.


    Yklain haussa les épaules comme si cela n’avait aucune importance.


    — Et toi ? demanda Ryo en se penchant pour observer la jeune fille.


    — Elle n’a jamais connu autre chose, répondit Yklain.


    — Tu es née… esclave ?


    La jeune fille se contenta d'acquiescer la tête. Ryo n’arrivait pas à y croire : c’était tout simplement impensable ! Il contempla le profil de Cyloé qui ne cilla pas. Elle était pensive, comme à l’écoute d’une voix intérieure.


    De dehors, des bruits de pas se firent entendre. Une lourde botte de cuir heurta la porte qui claqua contre le mur. Un orc jeta dans la pièce un sac dont le contenu se déversa sur le sol : du pain, surtout, et quelques fruits et légumes dans un état de maturation avancé.


Un autre orc posa un petit tonneau d’eau en grognant.


    À la grande surprise de Ryo, le garçon le plus proche de la porte grogna en retour : l’orc hocha la tête et s’en fut avec son acolyte. Un bruit de cadenas tinta derrière la porte qu’on refermait alors que tous les jeunes prisonniers se ruaient sur le pain. Yklain avait bondi comme un chat sauvage en laissant Cyloé derrière lui. Ryo en profita pour s’approcher d’elle.


    — Vous comprenez l’orc ?


    — Oui, un peu. Pour rester en vie, il vaut mieux apprendre quelques petites choses.


    — Qu’a dit celui-là ?


    — Qu’il fallait expliquer aux nouveaux ce qui vous attendait pour demain.


    Yklain revenait déjà avec un grand morceau de pain et une tomate bien rouge.


    — Si tu veux manger, vaudrait mieux que tu ailles te chercher quelque chose, vite.


    Au milieu de la pièce, tous les légumes avaient disparu : il ne restait que de petits morceaux de pain que les plus affamés récupéraient. Ryo se rendit compte que les deux garçons avec lesquels il était arrivé n’avaient pas bougé non plus. Il ramassa autant de pain qu’il put et, constatant à quel point ils étaient durs, il alla les tremper dans l’eau. Il partagea ensuite ce mince repas avec ses deux compagnons d’infortune. Du coin de l’il, il aperçut Yklain qui parlait à l’oreille de Cyloé en le regardant.





    Tous les enfants se mirent au lit dès qu’ils eurent fini de manger.


Ryo jeta son dévolu sur une des dernières paillasses libres, l’une de celle qui se trouvait proche du coin toilette. Il eut beaucoup de mal à s’endormir, mais ne fut pas le seul. Alors que déjà des ronflements s’élevaient de la plupart des couchettes, Yklain vint le rejoindre pour lui expliquer ce qu’allaient être ses journées futures.


    Au lever du jour, chaque esclave recevait une ration de pain qu’il emportait avec lui : c’était tout ce qu’il aurait jusqu’au soir. Le travail consistait à arpenter les galeries souterraines où il fallait récolter de grands champignons noirs. Ce n’était que lorsque le soleil se couchait que le signal du retour au camp retentissait. Pour le reste, il avait déjà vu.


    — Et c’est tout ? Vous ne faites que ça ? chuchota Ryo.


    — Que crois-tu ? C’est une ferme orc, nous sommes leurs esclaves !


    — Mais personne ne peut survivre longtemps comme cela !


    — C’est vrai, mais il est rare que l’on reste plusieurs saisons au même endroit. Cyloé et moi, nous étions dans un moulin au nord d’ici, il y a trois hivers. Et il y a trois jours, la moitié de notre groupe a descendu la rivière avec un chargement.


    Une autre question lui brûlait les lèvres, mais il avait tellement peur de la réponse ! Le jeune garçon le sentit et tourna la tête vers lui.


    — Quoi ?


    — Que peut-on espérer, Yklain ?


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Peut-on s’évader ?


    — Oublie ! Il n’est pas possible de s’échapper : les orcs tuent sans scrupule tous ceux qui ne suivent pas les règles. À présent, dors, tu verras le reste par toi-même. Dès demain !


    Mais comment trouver le sommeil après ça ?





    Les orcs vinrent les réveiller alors que Ryo avait l’impression de s’être à peine endormi. L’un des peaux-vertes grogna et tous les esclaves se mirent à la file. Le garçon obtempéra à son tour quand d’un signe de la tête, Yklain lui intima de les rejoindre. En sortant, chaque prisonnier reçut un morceau de pain et une claque dans le dos pour quitter le baraquement. Ryo, qui faisait partie des derniers, sautilla pour rejoindre Cyloé et le jeune garçon qui ne la quittait décidément pas. Yklain lui jeta un regard désapprobateur et lui enjoignit de porter sa chaîne dans une main.


    — Ça fait moins désordre, expliqua-t-il.


    Le groupe, sous l’escorte de trois archers orcs mal réveillés, prit la direction d’une petite colline. Sur son versant sud, une galerie avait été creusée : une simple barrière en interdisait l’entrée. Après l’avoir écartée sur le côté, le premier prisonnier de la colonne attrapa un grand panier en osier, si grand qu’il aurait pu y faire tenir Béalyne. Chacun en récupéra un identique pendant que les orcs s’escrimaient à allumer quelques flambeaux. Ryo jeta un il dans le tunnel : il se demanda si les esclaves devaient descendre profondément pour leur travail.


    Quand la première torche s’enflamma, un orc ouvrit le chemin. Il n’alla pas bien loin : ce premier tunnel donnait sur une salle ronde au milieu de laquelle se trouvait un puits.


Un habile monte-charge arrimé à tout un jeu de poulies attendait ses passagers.


    Un orc grogna et Yklain attrapa Ryo par la manche.


    — Je vais te montrer, viens.


    Les deux garçons se dirigèrent vers le fond où une grande roue reposait sur un axe horizontal profondément enfoncé dans le mur. Une corde s’enroulait autour de la roue dont le diamètre était suffisant pour que Ryo s’y tienne debout. Yklain poussa son compagnon entre les rayons de bois et lui montra leur gauche.


    — Dans ce sens-là, pour faire descendre.


    Quatre enfants prirent place sur le monte-charge ; Yklain tendit les mains devant lui et commença à marcher. La roue se mit à tourner avant que Ryo ne comprenne ce qu’on attendait de lui. Mais il réagit cependant juste avant que les orcs ne se mettent à beugler. Le plateau descendit en douceur, sans soubresaut.


    — Et pour les derniers ? demanda Ryo.


    — Quand on aura remonté le plateau, ceux d’en bas prendront la relève.


    En effet, ils sentirent un peu plus tard une secousse et l’orc penché au-dessus du puits leur ordonna d’arrêter. Puis, sur un nouveau grommellement, ils durent marcher dans l’autre sens pour faire revenir le monte-charge. Quand il fut à l’étage, Yklain attrapa Ryo et tous deux sortirent de la roue. Déjà de nouveaux enfants et un orc avaient pris place sur le plateau.


    Un couinement se fit entendre venant du bas : une autre roue tournait.


    — À nous, au prochain voyage, avertit Yklain en venant reprendre la main de Cyloé.


    Le geste n’échappa pas à Ryo qui se demanda quel lien unissait le garçon et la fille.


    Yklain ne laissa pas au plateau le temps de se stabiliser qu’il s’y aventura, entraînant derrière lui l’adolescente.


Ryo leur emboîta le pas et se retrouva presque collé au second orc qui venait d’y prendre position aussi. Il souffla au visage du garçon qui comprit qu’il devait prendre ses distances.





    La descente fut assez courte, au grand bonheur de Ryo pour qui l’idée de se retrouver à des dizaines de pas sous terre n’éveillait que de mauvais souvenirs. Mais le trajet n’était pas fini : un tunnel en légère pente partait de la caverne en direction du Nord-Est. Les orcs étaient déjà vautrés sur des chaises qui encadraient une petite table en bois près d’une roue, réplique de celle de l’étage supérieur.


    — Traîne pas, viens, dit Yklain.


    Le jeune garçon partit dans le tunnel où les premiers esclaves s’étaient déjà aventurés.


    — Habitue-toi au parfum des champignons, il va t’imprégner ! le prévint Yklain.


    De fait, une odeur sulfureuse et acre irritait les narines de Ryo depuis qu’il avait atteint le sous-sol. Sur les murs, des traces d’humidité et de moisissures apparaissaient peu à peu. La dénivellation se fit plus forte pendant quelques pas et les amena dans une très grande grotte d’où partait une multitude de tunnels.


    — Les orcs viennent jamais jusqu’ici, on est tranquille. Tu ramasses ton panier de champignons, après, tu attends qu’ils appellent. Simple, non ?


    — Oui, d’accord. Mais, ces champignons, ils ressemblent à quoi ?


    — Viens avec nous, nous allons te montrer, lui proposa Cyloé de sa voix si douce.


    Yklain manqua d’air en entendant l’offre de la jeune fille : il y semblait farouchement opposé.


    — S’il reste avec nous, il va comprendre !


    — Sans doute, oui.


    — Pas bon, Cyloé, c’est dangereux.


    — Pas avec lui, Yklain. Nous devons lui faire confiance.


    — Pourquoi ? Il ressemble à rien ! Comment pourrait-il nous aider ?


    — Je ne sais pas…


    — Excusez-moi, mais si vous parlez de moi, pourriez-vous me dire de quoi il est question ?


    — Oh, ça va, toi, on en reparlera plus tard !


    L’expression d’Yklain fit sourire Ryo : le jeune garçon défendait réellement la jeune fille. Cela lui rappelait la façon dont lui-même s’opposait à ses camarades, à Valarry, quand on s’en prenait à son frère Tahul. Cyloé posa sa main sur l’épaule de Yklain qui se calma aussitôt.


    — C’est bon, d’accord. On va vers le haut aujourd’hui. Ça ira Cyloé ?


    — Mais oui, bien sûr.


    Yklain décrocha une torche et la tendit à Ryo.


    — Tiens, rends-toi utile.


    Ensuite, le jeune garçon les emmena dans un tunnel bas, à peine long d’une dizaine de pas. Au bout de celui-ci, un escalier grossièrement taillé dans la roche remontait jusqu’à une caverne plus petite où les trois compagnons durent s’accroupir en poussant leurs paniers devant eux. De là partaient plusieurs tunnels étroits. Yklain en choisit un dans lequel ils purent se remettre debout.


    Après quelques pas, Ryo commença à remarquer sur le sol, sur les murs et le plafond, des bulbes foncés.


L’odeur était pire là qu’ailleurs, il en déduisit que ce devait être les fameux champignons.


    — Tu ne prends que ceux qui ont commencé à changer de couleurs et qui sont gros. Les autres seront cueillis un autre jour.


    Yklain lui mit dans la main un spécimen gros comme le poing de Ralok. Il le laissa l’observer alors qu’il partait allumer une autre torche. Le champignon était singulier : il avait plutôt la forme d’un uf, il était d’un marron foncé sauf sur le pourtour où il virait au rouge ; mais par-dessus tout, il sentait mauvais, très mauvais, surtout une fois qu’on l’avait cueilli.





    Ryo commença alors sa moisson avec ardeur. Les zones à fouiller étaient légions : le tunnel faisait des coudes, des angles, passait par des petites grottes et présentait des alvéoles et des niches où le bulbe proliférait. Il s’imagina qu’il ne faudrait pas bien longtemps avant de ramasser de quoi remplir le panier. Il se trompa : s’il ne fallait s’intéresser qu’à ceux qui avaient changé de couleur, ils n’étaient pas si nombreux que cela en définitive. Il s’usa les yeux à la clarté vacillante de son flambeau pour trouver les traces de rouge sur les champignons. Ryo sentit, à la mesure de sa faim grandissante, que la journée passait. Pourtant, son panier était loin d’être plein. Il se demanda si cela pouvait passer pour de l’insubordination et si, en conséquence, les orcs allaient le punir. Il mangea le reste de son pain et partit en quête d’Yklain et de Cyloé.


    Il repéra la lueur d’une torche derrière une fissure et s’y dirigea.


Il passa d’abord la tête pour être sûr qu’il s’agissait bien d’eux. Cyloé était assise sur un rocher, les mains vides, le regard dans le vague. Yklain scrutait le mur derrière elle et faisait sa récolte : il finissait juste de remplir son panier. Ryo allait le féliciter quand il remarqua que celui de la jeune fille était vide. Il attendit alors un moment, sentant que l’instant était propice à une importante découverte. Il ne fut donc pas surpris quand le jeune garçon se saisit du second panier pour recommencer à chercher les champignons.


    Il recula, attendit que les battements de son cur se calment, puis fit un peu de bruit avant de se faufiler vers la cachette de ses camarades.


    — Vous vous cachiez ? fit-il désinvolte.


    Les deux paniers étaient à présent à moitié pleins, quelques champignons étaient même tombés à terre. Yklain les ramassa avec des gestes nerveux.


    — C’est malin, tu lui as fait peur !


    — Pardon, j’en suis navré. Mais dis-moi, ne m’aurais-tu pas aiguillé vers un coin où il n’y aurait presque plus de champignons ?


    Sous sa crasse, le gamin rougit jusqu’aux oreilles.


    — Tu as fait ça, Yklain ? demanda Cyloé en riant.


L’absence de réponse confirma les soupçons de Ryo. Désireux d’en finir cette fois, il s’avança et passa sa main devant le visage de l’adolescente. Aucune réaction des pupilles, il avait deviné juste.


    — Oui, Ryo, je suis aveugle… Quand as-tu compris ?


    — Là, il y a un moment, quand j’ai vu Yklain remplir ton panier.


    — Que vas-tu faire alors ?


    — Que… moi ?


    — Oui, toi. Maintenant que tu sais que je suis aveugle, tu peux me dénoncer auprès du régisseur. Tu y gagneras un traitement de faveur, un temps tout du moins, et moi, je serai sans doute livrée à Marloki.


    — Mais, enfin, pourquoi ferai-je une chose pareille ?


    — D’autres, avant toi, par désespoir je pense, ont cherché par tous les moyens à s’attacher les bonnes grâces de leurs maîtres. Il y a bien des années, alors que ma mère veillait à ce que personne ne se doute de ma cécité, un vieil homme a trahi la confiance du groupe. Il a rapporté au surveillant de la ferme où nous étions que les femmes volaient des légumes pendant les récoltes. Lui a été promu à la surveillance des champs alors que toutes les femmes du groupe ont été séparées. J’y ai perdu ma mère et j’ai bien cru que la Mort m’ouvrait grand ses bras. Mais en arrivant au moulin, un petit garçon est devenu mes yeux. Yklain me guide et me permet de survivre depuis ce jour.


    Le jeune garçon était appuyé contre le mur. Boudeur, il avait la tête baissée vers le sol. Ryo sentait sa tristesse et sa peur. Ce n’était pas pour lui qu’il avait peur, c’était pour Cyloé. Il fut touché par son courage.


    — Voilà, tu connais mon secret. Tu tiens ma vie entre tes mains.


    — Je ne ferai rien, rien du tout. Au contraire, je veux vous aider… Si Yklain y consent bien sûr.


    Le garçon lui renvoya un regard enfiévré : le message était clair, il lui promettait la mort en cas de trahison. Ryo acquiesça, comme si les deux jeunes gens venaient de sceller un pacte. Yklain se remit au travail sur sa paroi.


    — Mais, je ne sais pas tout.


Plus tôt, Yklain t’a demandé comment je pourrais vous aider…


    — Et je lui ai répondu que je ne savais pas… Ce qui est vrai : je ne sais pas.


    — Je ne comprends pas, alors, pourquoi m’avoir fait confiance ?


    — Parce que je le devais. Je t’attendais, je le sens, c’est tout. C’était une fin en soi. Maintenant, je ne sais plus. C’est par toi que ça viendra. Il faut laisser le temps au temps.


    Ryo secoua la tête : tout cela était énigmatique. Il n’arrivait pas à se faire une opinion. La seule chose dont il était sûr, c’était que Cyloé ne lui voulait pas de mal. Donc, faute de mieux, il fallait l’aider et remplir les paniers.


Jour après jour…




         
      

   
      
         
         Chapitre 11



Karrheum-rorr






      


 


    « Suivant votre sensibilité, vous serez amené à aborder la magie sous l’un de ses aspects fondamentaux. Dans votre concentration, vous serez capables de voir et de canaliser le mana. Les flux de celui-ci se présentent sous différentes couleurs qui donnent une indication sur son champ d’application.



 


    Le mana blanc est celui de l’air, de la protection et des soins. Le mana bleu est celui de l’eau, du temps et du voyage. Le mana rouge est celui du feu, de la destruction et de la purification. Le mana vert est celui de la terre, des plantes et des animaux. Reste la magie noire liée aux ténèbres que nous n’étudions pas ici et l’argentée dont on se sait à quoi elle sert ni si elle existe vraiment. »



Université de Magie de Kartocralis











    Les journées défilèrent selon le même schéma : lever avec le soleil, descente dans les galeries souterraines, récolte des champignons, retour au camp. C’était morne, c’était routinier, mais c’était en effet tranquille et personne ne leur cherchait d’histoire. Par rapport à ce qu’enduraient d’autres esclaves, Ryo s’estima chanceux. Pour certains, comme ceux qui plantaient les semis, récoltaient les céréales, labouraient les terres ou coupaient du bois, c’était physiquement éprouvant.


Les derniers groupes travaillaient dans les tourbières, ceux-là étaient de loin les plus malheureux. La tâche était ardue et les surveillants ne leur laissaient aucun temps mort. Ces esclaves-là rentraient aux baraquements sales et exténués, leurs pensées aussi noires que la tourbe qu’ils avaient manipulée. Ils étaient donc très vite laminés et le régisseur MontSoupir faisait venir d’autres esclaves pour les remplacer.


    À Tork’alvenn, personne ne cherchait à s’évader, personne ne voulait s’attirer les foudres des maîtres : l’ombre de Marloki était bien trop menaçante.


    Le moral de Ryo connaissait des hauts et des bas. Parfois, la mélancolie le prenait quand il se mettait à imaginer ce que faisait sa famille, là-bas, si loin, à Valarry. Son père avait dû retrouver la douceur de la ferme, sa mère pleurait et le vent racontait à Tahul ce que Ryo faisait. Mais personne ne pouvait croire ce que son frère disait.


    Le gamin se demandait si Rymon ne l’attendait pas à Turandour. Après tout, c’était l’avant-poste des hommes. Pas une fois, même dans les moments de plus forte déprime, il n’envisagea qu’un seul de ses amis ait pu succomber. Certes, Noeko était ici, quelque part, en territoire orc. Mais son père s’en était sorti ! Cette pensée le remettait chaque fois d’aplomb. Rymon avait même peut-être engagé le groupe de mercenaires de Ralok pour le retrouver. Et Stily pouvait être du voyage qui viendrait le délivrer !


    Pendant ces longues semaines de labeur interminable, le gamin de Valarry avait pris de l'assurance, de la souplesse et surtout beaucoup de force. Travailler dans les grottes n'était sans doute pas la tâche la plus ardue, mais il fallait parfois savoir se faufiler dans des boyaux peu étroits, escalader des pans de mur et y rester accroché.


Sans parler des lourds paniers à rapporter, des corvées qui pleuvaient aléatoirement sur les enfants et dont il fallait s'acquitter sous le regard morne de Marloki. Tout cela contribuait à rendre le temps long.


    Yklain et Cyloé décrivirent à Ryo tout ce qu’ils savaient de la nation orc. Le gamin de Valarry se rendit compte à quel point le royaume humain avait peu conscience de ce qui se passait de ce côté des Montagnes d’Effroi. Les peaux-vertes étaient bien plus nombreux que tout ce qu’on racontait et plutôt que de se montrer, ils se massaient dans les provinces du Nord, loin des humains.


    Et ils avaient progressé, beaucoup progressé.





    Pas seuls, bien sûr. Yklain et Cyloé racontèrent que c’était grâce à des êtres comme Akam MontSoupir, des hommes qui avaient fui le royaume humain, pourchassés pour des crimes odieux. Ils étaient venus, et continuaient de venir, vers les clans des orcs pour leur proposer leurs services en échange d’une parcelle de pouvoir. Les premiers à avoir tenté leur chance étaient sans doute morts avant même d’avoir pu s’expliquer. Mais ensuite, les orcs commencèrent à écouter. Les chefs de certaines tribus y virent le moyen de s’approprier ce qui leur faisait le plus défaut : les connaissances techniques des hommes.


    MontSoupir était un noble à Turandour. Son esprit tortueux et torturé le poussait au meurtre : il tuait pour le pouvoir, pour l’argent, par colère et par dépit. Pour n’importe quelle raison en fait. Quand sa culpabilité fut mise en évidence, il fut déchu de ses titres et de ses biens, et condamné à mort.


Il parvint à s’échapper et franchit la frontière pour se présenter aux orcs. À part être un hors-la-loi, il était un comptable doué. Comme la gestion n’était pas le fort des orcs, on lui confia une ancienne petite ferme où travaillait une poignée d’esclaves. C’était avant la naissance de Ryo, mais elle s’appelait déjà Tork’alvenn.


    Les orcs auraient pu depuis longtemps remplacer MontSoupir tant le système de gestion qu’il avait mis en place était efficace. Mais l’homme était malin : s’il renouvelait si souvent ses esclaves, ce n’était pas tant pour avoir de la main-d'uvre fraîche que pour avoir des femmes jeunes et des idées neuves. À chaque fois, il choisissait les femmes les plus belles pour lui tenir compagnie. À chaque groupe qui pénétrait dans l’enceinte du camp, il posait la même question : « si certains d’entre vous ont des talents particuliers, qu’ils se signalent à moi ». Ainsi, il obtenait de ses esclaves les nouvelles techniques des hommes. Il pouvait ensuite prouver aux orcs qu’il méritait de rester en vie. Mais au bout d’un temps, les femmes qu’il avait abusées comme les hommes dont il avait drainé le savoir, finissaient par quitter le camp par un convoi vers les mines orcs.





    Une soixantaine de jours après son arrivée à Tork’alvenn se produisit un événement inattendu. Alors que le soir tombait et que son groupe rentrait au camp pour déposer leur panier de champignons, Ryo vit qu’un grand bateau était amarré au quai devant l’un des hangars. Serein, les bras croisés sur le torse, un orc à la peau foncée, presque noire, faisait face à MontSoupir et Kalavère.


Le régisseur paraissait furieux : il s’agitait, désignait ses hangars, ses esclaves et les champs alentour. Mais l’autre restait imperturbable. Comme d’habitude, les enfants du groupe de Ryo se rendirent vers eux, car c’était dans ce hangar-là qu’étaient stockés les champignons. MontSoupir les vit arriver et fit un grand geste dans leur direction.


    — Et bien, voilà, prenez ceux-là !


    L’orc sombre grogna en haussant les épaules. Ryo crut comprendre qu’il avait dit « ça ira ». Le régisseur était pâle comme un linge. Jamais il n’avait montré un tel visage à ses esclaves.


    — C’est incroyable, c’est incroyable ! Bon sang, mais qu’est-ce que vous avez en tête ? Si vous videz mes greniers et que vous emportez ma main-d'uvre, comment voulez-vous que je nourrisse vos villes ?


    — Nork gorum Ul’urogar ! (Pas le problème d’Ul’urogar !)


    — Vous ne comprenez pas !


    — Kum ! Nork krr karom ! (Si ! Toi, tu ne comprends pas !)


    — Quoi ? Qu’est-ce que je ne comprends pas ?


    — Nork gorum MontSoupir ! (Pas le problème de MontSoupir !)


    — J’en ai assez ! Prenez ce que vous êtes venus chercher, puisque je n’ai pas le choix, et disparaissez. Je vais envoyer un messager au conseil des clans du Centre pour me plaindre !


    Mais l’orc sombre s’était déjà détourné : il fit signe au groupe de Ryo et ordonna que tous les enfants rejoignent le bord. Les prisonniers déposèrent leur panier, mais un nouveau grondement intervint : les champignons devaient faire partie du voyage aussi.


    Yklain passa devant Cyloé pour la guider sur l’échelle de coupée.


Le gamin de Valarry jeta un dernier regard derrière lui, sur Tork'alvenn, sur cette ferme orc où il avait passé presque tout l'été. Près des baraquements des esclaves, une jeune fille blonde attira son attention. Tyndra, son amie de Port-Sable lui lançait un timide signe de la main auquel il répondit avec une franche tristesse. La reverrait-il ? Le bateau était déjà plein : des orcs et des gobelins avec leur paquetage de campagne occupaient le pont supérieur. Ils emportaient armes, boucliers et brigandines, tentes, capes de laines et nourritures.


    Les esclaves furent contraints de descendre dans la cale. La trappe se referma sur eux et ils n’eurent plus qu’à trouver de la place parmi les piles de ballots qui avaient été entreposées là. Par curiosité, Ryo défit le tissu qui emballait un paquet. Il y avait de la nourriture : pain, farine, fruits et légumes, viande et poisson séchés. Mais ce n’était pas la marchandise la plus représentée : il y avait des armes ! Beaucoup et toutes neuves ! Des épées courtes, des arcs et des flèches surtout. Mais    Ryo découvrit aussi des armures et des sacs de minerai brut.


La tentation de s’emparer d’une épée lui fit tourner la tête. Il pourrait, sans doute, briser les chaînes à ses pieds et il aurait, peut-être, une chance de sauter dans le fleuve avant que ne s’abatte sur lui une pluie de flèches. Mais quel serait le prix à payer pour les autres esclaves ? Seul, en plein territoire orc, aurait-il le moindre espoir de rallier le royaume humain en franchissant les cols des Montagnes d’Effroi ? Si seulement il avait pu compter sur la présence de mercenaires comme Ralok et sa compagnie !


    Ryo laissa retomber son bras et retourna s’asseoir près d’Yklain et de Cyloé.


    D’autres occasions se présenteraient, il fallait juste attendre la bonne.


 


    Les orcs descendirent la rivière vers l’est, de nuit comme de jour, sans faire la moindre halte. Quand il faisait trop noir, deux chamans hibou se relayaient à l’avant du bateau pour éclairer le fleuve grâce à leur magie. Dans la cale, située sous le niveau de flottaison, l’eau s’insinuait par les fissures du bois mal entretenu. Les esclaves étaient mis à contribution pour colmater, ou écoper, et quand ils ne servaient pas là, ils étaient appelés à préparer les repas des peaux-vertes.


    Ceux-ci étaient de toute évidence nerveux, agressifs, et tout particulièrement susceptibles. Une écuelle pas assez remplie, un plat mal préparé ou le simple fait de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment : les coups pleuvaient sur les esclaves, aussi subits qu’incompréhensibles.


    Les orcs ne parlaient que de guerres, de batailles, de morts, de blessés et d’armées effrayantes. Mais la plupart des mots qu’ils utilisaient ne signifiaient rien pour Ryo.


    Au bout de quatre jours de navigation, ils arrivèrent en vue d’un village qu’ils appelaient Tork’Arkri, bâti le long d’un affluent du fleuve. Le navire passa sans s’arrêter, mais Yklain, qui était sur le pont à ce moment-là, raconta que, le long des quais, d’autres bateaux avec des soldats peaux-vertes se préparaient à jeter les amarres. Ryo demanda s’ils avaient pris la voie fluviale du sud mais le jeune garçon secoua la tête : le bateau orc poursuivait sa route au Nord-Est. Ils s’éloignaient de la frontière humaine encore un peu plus.


    Le voyage dura huit jours de plus. La chaleur devenait accablante, irritant encore un peu plus les orcs. Même entre eux, ils en venaient aux mains, surtout entre soldats originaires de clans différents.


Il fallait toute l’autorité de leur chef, l’orc sombre, Ul’urogar, pour éviter un bain de sang. Deux autres bateaux, plus petits et rapides, avaient rattrapé le leur. Les orcs cherchèrent à prendre des nouvelles dès qu’ils furent assez proches. Ryo, à chaque fois, tendit l’oreille et demanda à Cyloé d’en faire autant. Mais ils n’en apprirent pas davantage. Même pour la jeune fille qui vivait chez les orcs depuis toujours, certains mots étaient inconnus.





    Une nouvelle ville, Pik’lugar, profila alors ses sombres donjons. Cyloé en avait entendu parler : c’était la cité la plus réputée pour la formation de l’élite soldatesque orc. C’était là aussi que finissaient la plupart des esclaves humains en bout de course : ils servaient à l’entraînement des jeunes peaux-vertes. Cinq hautes tours de roches noires délimitaient la cité construite sur une côte sinistre. Toute l’activité de Pik’lugar était axée sur l’aspect militaire. Il n’y avait pas le moindre paysan ou pêcheur : la cité dépendait de fermes comme Tork’alvenn pour son approvisionnement en vivres. Le clan qui possédait ce port avait un avantage considérable sur tous les autres. Au cours des générations orcs, la ville avait changé de mains un nombre infini de fois. De grandes batailles, ô combien sanglantes, avaient eu lieu aux pieds de ces remparts.


    Quand le bateau de Ul’urogar arriva dans le port, deux grandes caravelles à voile étaient ancrées. Elle ne ressemblait à rien de ce que Ryo avait pu voir jusqu’à lors. Mais Amsys, un esclave, fils de pêcheur, leur dit que c’était ce genre de bateau qu’on voyait à Kartocralis.


C'était avec ces caravelles que les explorateurs appareillaient vers le sud à la recherche de nouvelles terres. Elles étaient larges et rondes, présentaient plusieurs ponts et possédaient quatre mats. Un château arrière abritait les quartiers de la fine fleur du bord. Sur les côtés et à l’avant, des scorpions, comme Ryo en avait vu à Oksil, constituaient l’armement visible des caravelles.


    Pour que les orcs aient pu en construire, cela signifiait qu’ici aussi des humains étaient venus vendre leur savoir.


    Leur bateau vint s’amarrer à l’une d’entre elles et le transbordement commença. Les armes d’abord, les vivres et la matière première ensuite, puis les peaux-vertes et les esclaves pour finir.


    Si chaque caravelle était à l’image de celle dans laquelle Ryo s’embarqua, c’étaient des milliers de peaux-vertes qui étaient mobilisés. Le gamin voyait les membres de chaque clan se regrouper sous un étendard un peu partout sur le vaisseau. Il y avait des orcs à la peau claire, les plus courants, à la peau sombre comme Ul’urogar, des orcs presque noirs, Yklain les appelait les orcs des profondeurs, des gobelins et même un troll qui ressemblait à s’y méprendre à Marloki.


    Comme la caravelle semblait avoir fait le plein, l’ancre fut remontée et des voiles ocre apparurent sur la mâture. Bien qu’il n’y eut aucun vent, elles se gonflèrent aussitôt et le vaisseau fendit les flots. Ryo chercha du regard la présence d’un chaman quelconque : il n’y avait que la magie qui pouvait expliquer ce tour de force. Il en trouva plusieurs, cinq en tout, assis en tailleur, sur le château arrière. Il reconnut les deux chamans hibou d’Ul’urogar, les trois autres, des plumes d’oiseau dans la chevelure, lui étaient inconnus.


Ils étaient en transe, très concentrés, tenant entre eux une toile sur laquelle ils avaient peint des symboles qui luisaient de façon sporadique.


    Ainsi que Ryo s’y attendait, le commandement du vaisseau appartenait à un humain. Un grand homme bronzé, très fin, aux cheveux courts et à la barbe brune. Il ne se présenta jamais, se fit discret et évita autant qu’il le pouvait la présence des  esclaves humains.


    Les prisonniers ne furent cantonnés dans aucune cale : elles étaient déjà pleines. On les mit à contribution pour toutes sortes de travaux à bord : cuisine, nettoyage, réparations diverses, entretien…


    Les peaux-vertes s’étaient un peu calmés : leur grand nombre les rassurait. Pour autant, leur fébrilité et une certaine forme d’inquiétude ne les avaient pas complètement abandonnés. Cyloé était la première étonnée de les sentir dans un tel état de nerfs : ce n’était vraiment pas dans l’habitude des orcs. Surtout pas si l’ennemi était humain : cela les rendait d’ordinaire fous furieux, ivres de sang, prêts à en découdre quel qu’en soit l’enjeu.


    Comme la caravelle prenait un cap au nord, au large des côtes, Ryo abandonna l’idée que le royaume humain fut la destination de cette armée. Il ne se rapprochait pas de chez lui : on l’envoyait encore plus loin !


    Il avait raison et Yklain le lui confirma.





    Le jeune garçon, dont l’agilité faisait merveille, pouvait profiter du trouble qui régnait à bord de la caravelle pour aller et venir à son aise.


La grande taille du navire lui permettait ses promenades, et cela lui allait très bien : dès qu'il se retrouvait désoeuvré, il était pris par le mal de mer. Ainsi, plusieurs fois depuis qu’ils avaient quitté Pik’lugar, il était parvenu à chaparder de la viande, du pain et même des fruits pour les ramener à ses amis. Ryo ne cessait de lui rappeler de se montrer prudent : les orcs n’hésiteraient pas à le jeter par-dessus bord s’il se faisait surprendre.    Cyloé s’inquiétait pour lui aussi, mais le gamin en riait.


    — Ils sont si occupés à discuter qu’ils ne nous voient même plus ! se moquait-il.


    Un soir, le sixième de la traversée, ses tribulations l’amenèrent sur le château arrière. Faisant mine de livrer un plateau aux chamans, il chipa quelques fruits qui vinrent grossir les replis de ses manches. Les sorciers ne firent pas attention à lui tant ils focalisaient leur attention sur la constance du vent magique qu’ils entretenaient.


    En deux, trois courbettes, Yklain recula jusqu’au bastingage. Par curiosité, il se pencha pour observer le sillage de la caravelle dans laquelle jouaient de longs poissons aux écailles cuivrées. Le jeune garçon prit conscience des voix qui montaient par une fenêtre ouverte au-dessous de lui. Les grognements des orcs répondaient aux propos tout à fait compréhensibles de l’humain, capitaine du navire.


    — Les chamans font de l’excellent travail, nous serons à Rosk’orch dès demain.


    — Ker okkrr nek Rosk’orch akr ! (Si Rosk’orch existe encore !)


    — Ne soyez pas pessimiste : les derniers rapports indiquaient la présence de l’armée ennemie bien plus loin, sur vos anciens comptoirs de l’archipel du Nord.


    — Kkeg markar karrheum-rorr ! (L’armée du karrheum-rorr avance vite !)


    — Regardez les cartes !





    Yklain se gratta le crâne : « karrheum-rorr », ce mot n’éveillait en lui aucun écho.


    — Toi ! Quoi faire là ? beugla un orc derrière lui.


    Le gamin fit volte-face en sursaut. Puis, en se reprenant vite, il affecta de s’essuyer les lèvres et marcha vers l’orc en se tenant le ventre.


    — J’ai vomi, maître, je suis malade.


    L’orc éclata de rire en le poussant dans l’escalier d’un coup de pied. Yklain effectua deux roulés-boulés contrôlés et se releva sans mal. Il prit cependant bien soin de boiter et de se tenir les côtes comme s’il avait eu très mal.


    Dès qu’il fut sûr de ne plus être observé, il courut rejoindre ses amis pour leur raconter ce qu’il avait entendu.





    — Karemror, voilà ce qu’il a dit !


    — Tu es sûr ? lui demanda Cyloé pour la troisième fois.


    — Oui ! Sûr. Et ils nous emmènent à Rosk’orch !


    — Tu as déjà entendu parler de Rosk’orch, Ryo ?


    — Non, c’est quoi ?


    — L’Histoire dit que c’est la première cité des orcs. Celle qu’ils construisirent quand ils arrivèrent sur le continent, à l’époque où seules quelques tribus humaines de nomades y vivaient.


    — Comment le sais-tu ? questionna Ryo.


    — Ma mère me l’a dit…


    Cyloé avait l’air inquiète : elle se mordait la lèvre inférieure en proie à une profonde réflexion.


Les deux garçons firent silence pour ne pas la déranger. Yklain savait que la jeune fille était capable de deviner, de pressentir des choses que personne d’autre ne pouvait envisager.


    — Il a dit « karemror » ?


    — Oui, oui, oui ! Je t’assure !


    — Ce n’était pas plutôt : karrheum-rorr ?


    Ryo frissonna d’entendre la jeune fille utiliser une voix râlante, presque menaçante.


    — Euh, et bien, si, ça y ressemble plus…


    Ce fut au tour de Cyloé de frissonner… et de pâlir.


    — Un chaman se dit karrheum-sokr, c’est à dire sorcier animal.


    — D’accord, demanda Ryo qui suivait le raisonnement que veut dire « rorr » alors ?


    — Mort.


    — Sorcier mort ?


    — On dit plus souvent : nécromancien.


    — Un quoi ? fit Yklain.


    — Un nécromancien : un mage qui s'est tourné vers le pouvoir de la magie sombre et qui fait revenir les morts de l'au-delà afin de se bâtir une armée, expliqua la jeune fille. Un sorcier capable d'invoquer d’effroyables créatures, de lancer de terribles malédictions. Une personne crainte, dans le sillage de laquelle il ne reste que la désolation.


    Ryo hocha la tête : en effet, les orcs avaient de quoi être nerveux !


    De plus, celui qui les menaçait visait le symbole du passé commun de la nation orc : Rosk’orch, fierté de tout un peuple ! La cité où tous les traités des peaux-vertes étaient entérinés depuis des milliers d’années était devenue la cible d’un ennemi bien plus terrible que la race humaine.


    Les nobles de Turandour, le duc de Tandjik, le roi à Kartocralis…


Tous s’étaient trompés, pensa Ryo : ils n’étaient pas menacés. Pas encore. Du moins, pas tant que les orcs faisaient barrage à l’armée du nécromancien.


    Ses pensées remontèrent le fil du temps. Fermant les yeux, il revit les visages de son père, de Stily, de Ralok et des autres. Où étaient-ils tous maintenant ? Connaissaient-ils la vérité ?


    Un silence pesant s’installa. Les trois amis se serrèrent les uns contre les autres, adossés à des sacs de toile, pour chercher le sommeil. Ryo craignit que des cauchemars peuplés de cohortes de spectres et de démons ne viennent troubler leur repos. Mais, en se réveillant le lendemain, il se sentait tout à fait bien. Aucun rêve ne l’avait poursuivi et, voyant le sourire aux lèvres d’Yklain et l’expression détendue du visage de Cyloé, il sut qu’il en était de même pour eux.


    Ryo ne parvint pas à expliquer, par contre, d’où venait cette fine poudre blanche qui s’était déposée en cercle autour d’eux durant la nuit. Avant que ses amis ne se réveillent, il préféra la disperser du pied. Mieux valait que les orcs ne s’aperçoivent jamais de cela : quelqu’un avait tracé un cercle de défense pour protéger les trois enfants. Qui pouvait bien leur avoir apporté une telle aide ?


    Il ne lui restait pas assez de temps pour élucider ce mystère, le voyage prenait fin.




         
      

   
      
         
         Chapitre 12



Nuit ténébreuse






      


 


    « Il fut dit qu’aux premiers temps de notre royaume, nos ancêtres, fuyant les glaces du Nord et une quelconque menace, vinrent peupler ce continent. Des siècles passèrent durant lesquels il fallut coloniser ces nouvelles terres, affronter de grands dangers et bâtir des villages. Les Dieux sont témoin des efforts que notre race a consentis pour assurer sa survivance.



 


    Pourtant, une nouvelle épreuve nous fut envoyée : des hordes de guerriers à la peau verte débarquèrent par milliers et érigèrent une première cité sur les rives de l’Océan des Tempêtes.                  


Ils la nommèrent Rosk’orch, « Premier Pas », et depuis, ils n’ont de cesse de nous combattre. »



Tradition orale de la communauté nomade humaine.








    Rosk’orch était sans doute la plus vieille cité fortifiée du continent. Génération après génération, les orcs l’avaient étendue, consolidée, fortifiée. Elle lançait à l’assaut du ciel ses donjons, ses tours et autres beffrois. D’innombrables remparts s’emboîtaient les uns dans les autres pour encercler les multiples extensions de la ville derrière des murs épais. Sur plusieurs centaines de pas à la ronde, la végétation avait été rasée, brûlée, afin que rien ne puisse empêcher de détecter l’approche d’une armée.


    Sous des nuages couleur plomb, tout n’était que nuances de gris à Rosk’orch.


Une infinie tristesse émanait du lieu, un fort sentiment de désolation. Il n’y avait pas de quai pour accueillir les caravelles, juste une anse. Elles pouvaient y jeter l’ancre à l’abri des vents du nord qui levaient de hautes vagues sur l’Océan des Tempêtes. Une flottille de barques se pressa contre les flancs des géants des mers pour récupérer les précieuses marchandises.


    Le tout était amené jusqu’à une plage d’un sable aussi noir que du charbon. De là, à dos d’esclaves, de mules ou sur des chariots, les paquets partaient vers la sinistre citadelle.


    Ryo et ses amis transportèrent ainsi leur propre ballot. Ils durent gravir des dunes de roches et suivre un chemin fait de caillasses qui leur tailladaient la plante des pieds. Les peaux-vertes qui encadraient le défilé des esclaves faisaient preuve d’une nervosité inégalée. Les fouets claquaient de partout pour que les humains, comme les bêtes de somme, avancent plus vite. Ils avaient hâte de se mettre à l’abri des remparts.


    De l’ouest, au loin, arrivait une longue file de chariots.


    — Les renforts viennent par les routes aussi ! dit Yklain en faisant un signe du menton. Tous ces chariots amènent des soldats supplémentaires.


    — Sont-ils si nombreux ? demanda Cyloé.


    — Des centaines, oui ! assura le jeune garçon.


    Ryo, dont la vue était plus perçante que celle de son ami, secoua la tête avec tristesse.


    — Ce ne sont pas des renforts. Pas vraiment en tout cas…


    — Que veux-tu dire, Ryo ? le questionna la jeune fille en posant une main sur son épaule.


    — Ce sont des blessés. Des dizaines d’orcs blessés…


    Une avancée de remparts masqua la colonne de chariots aux yeux des enfants.





    Une ouverture dans le roc sombre des murs d’enceinte les avala : ils entrèrent à Rosk’orch. Il régnait dans la cité le même fébrile chaos que Ryo avait connu à Tandjik. À la différence qu’ici, aucune lumière ne filtrait. La pénombre était presque totale : cela n’était pas dérangeant pour les peaux-vertes qui avaient besoin de peu de clarté pour y voir, au contraire, des esclaves humains qui se cognaient contre les murs et chutaient avec leurs paquets.


    Les orcs grognaient, criaient, frappaient et poussaient, maudissant la race humaine. Mais même dans ces instants de défoulement, c'était la peur qui parlait, pas la haine ancestrale. Le nécromancien devait être bien plus proche que ce que prévoyait le capitaine de la caravelle.


    La citadelle était construite de façon complètement anarchique : nul doute que les orcs eux-mêmes devaient s’y perdre. Dans le désordre général, les esclaves étaient ballottés d’un côté à l’autre sans trouver un quelconque endroit où ils fussent attendus.


    Ryo, Cyloé et Yklain passèrent par de grandes salles souterraines qui avaient été reconverties en dispensaire de fortune. Une armée de chamans officiait autour des blessés que des brancards amenaient sans interruption. Leur errance les mena ensuite vers des niveaux encore plus profondément enfouis sous la surface. Là, des orcs à la peau presque noire avaient recréé des forges.


Contre les murs, des rangées de lances, d’épées et des caisses de flèches ou de carreaux d’arbalètes attendaient d’être remontées. Comme ils étaient perdus et que personne ne se préoccupait d’eux, Ryo proposa à ses compagnons de se cacher dans un coin jusqu’à ce qu’ils aperçoivent quelqu’un qui ait l’air de savoir où il allait.


    Ce qui arriva vite : des porteurs vinrent enlever une partie des armes. Les trois adolescents leur emboîtèrent le pas, espérant qu’au moins ils rejoindraient la surface. De fait, ils se retrouvèrent sur les remparts où les armes étaient distribuées à des milliers de peaux-vertes qui y avaient pris place. Les orcs et les gobelins campaient sur les enceintes, ceux qui étaient de garde avaient les yeux rivés sur la mer, au nord, ou sur les terres, à l’ouest. Ryo et ses amis n’avaient pas leur place là non plus.


    — Regarde, Ryo, en bas, près de la cahute : des humains autour de feux.


    — Oui, je les vois : on dirait qu’ils préparent à manger.


    — Exact ! Et moi je transporte des pommes de terre. Peut-être qu’on pourrait aller les voir ?


    — D’accord, allons-y ! Accroche-toi à moi, Cyloé, nous redescendons.


    Un escalier étroit sans rambarde permettait de quitter cette portion des remparts pour rejoindre le sol. Les trois amis durent franchir deux portes dont les herses étaient relevées pour arriver dans une cour où s’affairait une dizaine d’humains, hommes et femmes.


    — Ah ! ben, vous tombez bien, vous autres ! Va falloir porter ça dans le beffroi le plus au nord ! fit un cuisinier à l’allure joviale.


    L’homme avait un sourire accroché aux lèvres : il donnait l’impression d’être aussi à l’aise dans cette cour que derrière le comptoir d’une auberge d’Oksil.


Une fine barbe entourait sa bouche et il était le seul prisonnier à arborer une longue chevelure. Ses yeux verts se posèrent sur les enfants avec malice.


    — Et bien ? Vous en faites une tête ! Qu’est-ce qui vous arrive ?


    — C’est à dire que… voilà, nous venons juste d’arriver et… commença Ryo


    — Et vous êtes perdus, n’est-ce pas ?


    — Oui, en effet.


    — C’est normal ! s’exclama l’homme en levant les deux mains vers le ciel.


    Il s’approcha et délesta Ryo, Yklain et Cyloé de leurs sacs.


    — Hum, alors qu’avez-vous ici : pommes de terre, très bien ; toile, on va s’en servir ; du fer, je n’en ai cure ! Holà, vous autres, stockez donc ça quelque part !


    Un homme et une femme, émaciés, vinrent, sans se presser, répondre à l’appel du cuisinier.


    — J’espère que vous serez des compagnons plus joyeux que ceux-là ! Quelle tristesse de travailler dans de telles conditions !


    — C’est que nous sommes esclaves nous aussi, lui fit remarquer Ryo.


    — Et après ? Moi de même, regarde.


    Il enleva un foulard qu’il avait enroulé autour de son cou pour dissimuler son collier d’acier.


    — Ce n’est pas une raison pour afficher triste mine toute la journée, n’est-ce pas ?


    — L’avance du nécromancien alors ? hasarda Ryo.


    — C’est un autre problème, c’est certain. Mieux vaut ne pas trop y penser, mon petit, ou tu vas te tuer l’appétit ! Au fait, je m’appelle Kosar, et vous ?


    — Ryo. Et voici Cyloé et Yklain.


    — Maintenant que les présentations sont faites, mangez un morceau. Ensuite, je vous enverrai servir le repas sur les remparts, pas trop loin. Et ce soir, nous discuterons un peu !


    Le cuisinier les emmena près d’un des feux où grillait un cochon et leur découpa une tranche sans même s’en cacher. Il intercepta le regard suspicieux d’Yklain et lui adressa un clin d’il.


    — T’inquiète, gamin, tant qu’ils regardent dehors, on fait ce qu’on veut !





    Ils mangèrent de bon appétit un repas qui aurait pu rivaliser avec les meilleures tables d’Oksil. Ryo avait déjà eu l’occasion de faire pareil festin. Mais, pour ses deux compagnons, ce fut une découverte. Yklain dévora plus qu’il n’apprécia, Cyloé, comme à son habitude, prit son temps et mangea juste à sa faim.


    Kosar voltigeait d’un feu à l’autre, remettant une volaille ou un jambon au-dessus des braises, remplissant une marmite pour faire un nouveau brouet ou une soupe. Des esclaves allaient et venaient, apportant toute cette nourriture aux quatre coins de la citadelle.


    — Hep, les jeunes là-bas : à vous ! appela-t-il.


    Les trois amis le rejoignirent devant la cahute.


    — Vous deux, les costauds, attrapez-moi donc ça.


    Il leur désigna un lourd plateau sur lequel il avait entassé des tranches de viande, des saucissons et des pommes de terre encore fumantes.


Ryo et Yklain se penchèrent pour s’en saisir. Ils s’interrompirent en sursautant quand Kosar s’adressa à la jeune fille.


    — Et toi, demoiselle, prends ceci.


    Ryo se retourna, mais il était déjà trop tard. Le cuisiner tendait un panier de pain à Cyloé, légèrement sur son côté. La jeune fille était blanche, mais, néanmoins, elle chercha à donner le change en tendant sa main à son tour.


    Fronçant les sourcils, Kosar fit passer le panier devant Cyloé qui ne réagit pas.


    — Je vais le prendre ! dit Ryo en se hâtant.


    — Non, mon garçon, toi, tu prends le plateau.


    Cyloé attendait tout raide la suite et fut surprise de sentir dans sa main le contact de l’anse d’osier du panier.


    — Voilà, filez à présent !


    Aucun n’osa bouger.


    — Alors quoi ? Vous attendez un coup de pied aux fesses, aussi ? Filez, j’ai dit. Et ne traînez pas en route !


    Mais ni Ryo, ni Yklain n’obtempérèrent.


    — Qu’allez-vous faire de notre amie ? demanda Ryo dans un souffle.


    Le cuisiner se pencha afin que leurs yeux soient à la même hauteur.


    — Vous avez beaucoup de courage, jeunes gens, bien plus que je n’en ai. Comment pourrais-je faire quoi que ce soit ?


    Il se redressa et colla une petite tape sur la tête de Ryo.


    — Et maintenant, fichez-moi le camp ! On discutera ce soir. Je vous l’ai promis, non ?





    Les adolescents retrouvèrent le contrôle de leurs jambes : malgré leurs chaînes, ils partirent si vite qu’ils crurent eux-mêmes qu’ils fuyaient.


    Sans desserrer les mâchoires, ils allèrent servir le contenu de leur plateau. Ils n’eurent pas à aller bien loin avant qu’un orc les hèle. L’organisation était inexistante et aucun groupe de peaux-vertes n’était approvisionné en quantité égale. Certains archers recevaient des épées, mais aucune flèche. Plusieurs unités avaient obtenu des tentes alors qu’elles étaient sur les remparts, à d’autres endroits, les orcs avaient tant à manger qu’ils en gâchaient. La viande et le pain que les trois compagnons transportaient étaient les premiers que cet orc voyait passer. Il descendit lui-même pour alpaguer les gamins et ainsi être sûr qu’ils viennent ravitailler sa troupe. Le plateau se vida en un clin d’il : les provisions disparurent dans les escarcelles des orcs. Ils n’eurent plus qu’à retourner près des marmites de Kosar.


    Leur chemin les amena devant les énormes portes de l’entrée principale, faites en bois noir, renforcées par un treillis d’acier. Derrière, des maîtres d’armes poursuivaient l’entraînement des orcs les plus jeunes, ceux qui n’avaient encore jamais connu les batailles. Un peu plus loin, des dresseurs s’occupaient de vautours géants. Tolain, le frère de Ryo, faisait le même métier qu’eux, mais à Turandour et avec des faucons. Les oiseaux colossaux servaient surtout à mener des attaques contre les mages adverses. Leur attention rivée sur le champ de bataille ne leur permettait pas de prendre garde aux menaces aériennes.


Chaque vautour aurait pu emporter un enfant dans ses serres puissantes. Les rapaces étaient prêts, les dresseurs leur avaient même déjà ôté leur cagoule. Un filin en acier accroché à un poteau les empêchait de prendre les airs pour chasser.


    La nuit tombait déjà, plus vite qu’à l’accoutumée, profitant de ce que le soleil fut caché par une épaisse couche de nuages. La nervosité, l’inquiétude, mais aussi l’état de vigilance des orcs augmentèrent. Sur le passage des adolescents, tous les peaux-vertes leur grognaient de ne pas rester traîner dans leurs pattes : la place était à présent aux guerriers.





    — Et bien, vous en avez mis du temps ! J’ai failli m’inquiéter !


    Quand ils revinrent dans la cour qui faisait office de cuisine, il ne restait plus que Kosar. Tous les feux avaient été éteints à l’exception d’un petit que le cuisinier entretenait dans un âtre en pierre, assemblé à la va-vite.


    — Approchez, ne restez donc pas si loin !


    Il les invita à le rejoindre sur un banc, collé au mur d’une petite tour.


    — C’est pour ce soir, savez-vous ? dit-il en regardant le ciel. Et il n’y aura pas de lune, pas d’étoiles pour contempler l’affrontement… Le nécromancien n’aime pas la lumière, quelle qu’en soit la source. À part, peut-être, celle que dégage un bon incendie…


    — Il arrive alors ? demanda Ryo. Si vite ?


    — Son armée est en branle, mes enfants, et rien ne peut l’arrêter à ce que l’on dit. La nuit dernière, un village a été rasé à l’ouest ; il se trouve à moins d’une journée de marche. Vous avez dû voir arriver les blessés, non ?


    Yklain acquiesça.


    — Rosk’orch va être balayée ?


    — Je doute que les orcs lui résistent bien longtemps d’après la description que l’on m’a faite de son armée. Il a des fantassins, des archers et des cavaliers squelettes, des vautours aussi paraît-il. Et en toute fin de combat, pour la curée, le nécromancien vient en personne sur le dos d’un dragon noir.


    Il faisait presque nuit à présent. À des lieues aux alentours, plus un bruit ne se faisait.


    — Que va-t-il advenir de nous ?


    — Le nécromancien ne fait malheureusement pas de prisonniers…


    Du bout de sa vieille botte de cuir, il remua sous les braises un tison dont l’extrémité était devenue rougeoyante.


    — Nous méritons bien une chance de nous en tirer, n’est-ce pas ? poursuivit-il.


    Il se pencha pour attraper sous le banc un objet enroulé dans une couverture. Il écarta le tissu afin de permettre à ses jeunes amis de voir ce qu’il y cachait.


    — Un marteau ? fit Yklain.


    — Chut ! Oui, un marteau. Avec lui et ce tison, je devrais pouvoir défaire les maillons des chaînes qui entravent nos chevilles. Ainsi, vous comme moi, nous serons capable de courir.


    — Mais pour aller où ? demanda Ryo. La citadelle est fermée de partout : comment pourrions-nous fuir ?


    — Fais confiance aux armées du nécromancien pour percer des brèches, gamin… ou aux couards dans les rangs des peaux-vertes pour foutre le camp. Si une occasion se présente, il faudra foncer dans le port, voler un petit bateau et s’éloigner des côtes en vitesse !


    — Et ensuite ?


    — Ensuite, répondit-il avec un haussement d’épaules, au pire nous serons récupérés par les orcs, au mieux nous nous débrouillerons pour rallier la Mer des Tourments et débarquer le plus près possible du royaume humain.





    Alors qu’ils se perdaient dans la contemplation des braises qui peu à peu s’éteignaient, un bruissement inquiétant leur parvint en provenance de l’ouest. On eut dit une averse de grêles fouettant de larges feuilles. Mais plus le bruit se rapprochait, plus il faisait penser aux battements de milliers d’ailes.


    Kosar se leva et empoigna son marteau.


    — C’est l’heure ! Voici la première ligne de l’armée du nécromancien : ses vautours décharnés.


    Depuis les remparts, des cris et des alarmes fusaient. On soufflait dans des cors, on braillait pour rameuter les troupes et on rallumait les torches pour y mieux voir. L’ennemi était aux portes, l’attente silencieuse avait cédé la place à une furie chaotique où se mêlaient l’ivresse du combat à venir et la peur viscérale d’affronter une armée de morts.


    Les orcs couraient en tous sens, plus personne ne faisait attention aux esclaves.


    L'adulte humain estima que le moment était venu : il sortit le tison puis s’agenouilla devant Cyloé. Comme des sons métalliques raisonnaient déjà un peu partout, il se lança.


Le marteau rebondit sur l’acier et un premier maillon se défit.


    — Pourquoi faites-vous ça ? l’interrogea Ryo.


    — Je te l’ai dit : nous méritons tous d’avoir une chance.


    Nouveau choc, nouveau succès : Cyloé ne portait plus que son collier et deux anneaux aux pieds. Elle pourrait courir.


    — Vous auriez pu le faire seul, insista l’adolescent.


    — Tu devras apprendre à faire confiance, gamin. Dans la vie, tout le monde n’est pas mauvais. Vous encore moins que les autres, je le sens. Je n’ai pas d’autres explications, gamin.


Kosar en finit avec Yklain qui sauta sur place pour célébrer cette perte de poids subite. Le cuistot en sourit et s’approcha de Ryo.


    — Ne refuse pas mon aide, gamin.


    — Je ne la refuse pas.


    Il fallut plusieurs coups pour venir à bout des chaînes du garçon, mais elles finirent par céder.


    — Et maintenant ? questionna Yklain.


    — Voyons comment les choses évoluent, répondit le cuisinier en se libérant à son tour.





    Une nuée d’oiseaux, parmi lesquels une majorité de vautours géants, dont il ne restait plus que les os, fondit sur Rosk’orch. Les oiseaux s’abattaient sur les défenseurs comme s’ils étaient des carreaux lancés par des arbalètes démoniaques. À la différence que des carreaux normaux manquaient la plupart du temps leur cible : ces projectiles-là incurvaient leur trajectoire pour ne pas la rater.


Les orcs cherchaient à se cacher derrière les parapets ou le crénelage des remparts et ripostaient en jetant tout ce qui leur tombait sous la main. Les vautours fauchaient les plus forts et les plus courageux, ceux qui osaient, armes à la main, se tenir debout pour les braver.


    Il n’y avait que la magie des chamans qui pouvaient détruire les rapaces décharnés. Heureusement pour les orcs, leurs sorts magiques fonctionnèrent bien.


    Cette première phase de l’attaque ne dura que le temps de quelques souffles et déjà les rangs des peaux-vertes s’étaient clairsemés. Du haut des enceintes, des râles d’agonie s’élevaient en même temps que de pathétiques appels au secours. Quelques gobelins, dont le courage n’avait rien de comparable à celui des orcs, reculaient déjà vers les parties orientales de la citadelle.


    Les chamans guérisseurs étaient à l’uvre un peu partout : soignant ici, abrégeant les souffrances inutiles là. Les chefs de guerre passaient leurs troupes en revue afin d’en estimer les pertes et de remonter le moral des survivants.





    Mais déjà, dans la plaine désertifiée, la marche forcée de milliers de soldats faisait trembler le sol. Un vacarme assourdissant qui par sa simple présence suffisait à faire trembler le bras des archers, à tétaniser les muscles des fantassins orcs. La blanche pâleur des os des soldats squelettes flottait comme un nuage irréel, comme une nappe de brume compacte : douée de sa propre intelligence, cette tâche claire avançait sans saccade, droit vers les grandes portes de Rosk’orch.


Les catapultes, les balistes et scorpions du haut des remparts entrèrent en action. Trop tôt, car l’ennemi était encore loin. Mais les nerfs des défenseurs ne pouvaient tolérer plus longtemps l’inaction.


    Le tir de barrage ne tarda pas à enfin s’abattre au milieu des légions infernales, mais ne parvint pas à en endiguer l’avance. Pour chaque squelette qui tombait, un autre apparaissait. Les archers d’os se positionnèrent au-dessous des remparts et les flèches suintantes de poison volèrent à leur tour. Les morts-vivants ne connaissaient ni la douleur, ni la peur : rien d’autre que la destruction ne pouvait les stopper.


    Derrière les fantassins et les archers squelettes apparurent les machines de guerre : deux balistes et un trébuchet, une sorte de catapulte. Le nécromancien s’en était emparé lors de ses dernières victoires.


    Un bélier monté sur des roues en bois venait ensuite : une dizaine de squelettes s’appliquait à lui donner de la vitesse et visait la grande porte.


    En dernier rideau, des chevaliers morts, montés sur des destriers squelettes. Ils tenaient à la main des sabres à la lame incroyablement longue. Ces chevaliers entouraient deux tristes personnages vêtus de robes sombres. Chacun d’entre eux tenait entre les mains une boule aussi noire que les fosses des Ténèbres : des sorciers, eux aussi convertis à la cause du Mal, se concentraient pour apporter un soutien magique à leur armée.





    De grands coups résonnèrent à la porte principale de la citadelle, comme un gong démesuré.


Le son parcourut les allées et les couloirs de la citadelle jetant l’effroi à l’assaut de tous les curs.


La panique s’installa, maîtresse implacable et indomptable.


    Les esclaves et les gobelins, les moins à même d’être raisonnés, se ruèrent à la recherche d’une échappatoire à la mort qui frappait à la porte.


    Le trébuchet commença son office : des boulets de la taille d’un troll vinrent frapper les enceintes et les tours. Les pierres chutaient lourdement, créant ici et là des brèches vers les cours intérieures.


    Les orcs, hurlant pour se donner du courage, rassemblaient leurs unités d’élite. Les dresseurs lâchèrent leurs vautours au-dessus du champ de bataille. Les chamans lançaient sort sur sort pour ramener l’éclat de la lune ou pour faire reculer cette diabolique marée guerrière.


    Tout cela avec l’énergie du désespoir ! Car dans l’esprit de chacun, l’éventualité d’une victoire de la nation orc s’effaçait peu à peu…





    Ryo, Yklain, Cyloé et Kosar n’attendirent pas que le bélier vienne défoncer la porte pour, à leur tour, filer vers l’est de la citadelle. Les boulets du trébuchet avaient déjà causé la chute de deux hautes tours ; le cheminement dans Rosk’orch n’en était que plus difficile. Kosar conseilla de suivre les gobelins : ceux-là seraient les premiers rats à quitter le navire, ils sauraient trouver une sortie. Les compagnons essayèrent de ne pas se laisser distancer malgré les obstacles qui se dressaient sur leur route.


    Des caves remontaient les renforts peaux-vertes, les secours et des munitions.


Les fuyards se faisaient bousculer, frapper, coupables de leur simple présence.


    Le cuisinier les conduisait de mémoire dans la citadelle, en se fiant au peu de points de repère que la cohue n’avait pas déplacé. La sueur collait ses cheveux et trempait sa chemise au fur et à mesure que croissaient ses doutes sur la route à emprunter. Il finit par s’arrêter dans une salle circulaire qui était en fait un cul-de-sac. Deux marches permettaient de descendre dans ce qui devait être une chambrée pour un groupe de gardes. L’équipement était spartiate, aucune décoration, rien qui puisse laisser penser qu’on appréciait de vivre en ce lieu.


    — Un problème ? lui demanda Ryo en le rejoignant.


    — Oui, évidemment que oui ! Nous ne sommes pas du tout là où je voulais arriver !


    L’homme perdit un moment le contrôle de ses nerfs.


    — Excusez-moi, excusez-moi, vous n’y êtes pour rien. Revenons un peu sur nos pas, proposa-t-il.


    Mais Yklain fouillait déjà la pièce en soulevant les couchages et ouvrant les quelques coffres qui s’y trouvaient.


    — Le petit a raison ! Avant de repartir, voyons s’il n’y a pas ici quelque chose qui nous puisse nous rendre service.


    Avec un petit cri de victoire, Yklain brandit une longue corde et un couteau émoussé. Kosar le félicita et lui offrit de porter la corde pour lui.


    — Quoi faire ici, vous ? beugla un orc à l’entrée.


    Son visage ruisselait de sang à cause d’une plaie toute fraîche, il n’exprimait que colère et dégoût.


Dans sa main droite, il tenait une massue dont la partie renflée était renforcée de pics en acier.


    — Quoi faire ici ?


    Il avança dans la pièce en direction de Cyloé, il brandit son arme en passant devant Ryo, caché derrière une paillasse. Le gamin ne le laissa pas aller plus loin, il bondit sur le dos du peau-verte et s’agrippa des deux mains à son cou. Il lui enfonça ses genoux dans les reins et le fit basculer au sol alors que Kosar volait à la rescousse. Le cuisinier n’hésita pas à balancer un magistral coup de pied au visage de l’orc qui, sonné, cessa de se débattre. Kosar le poussa pour permettre à Ryo de se dégager.


    — Mieux vaut ne pas traîner plus, les enfants !


    Mais le regard de Ryo était rivé sur la garde d’une dague qui dépassait de la ceinture de l’orc. Il n’en revenait pas de la voir devant lui à nouveau. Il s’en saisit avec une surprenante délicatesse : c’était bien sa dague. Enfin, celle que Stily lui avait confiée. Que le sort la remette entre ses mains était un signe encourageant. Il fit les poches du soldat groggy en se demandant si le destin ne serait pas rieur au point de lui rendre ses gants enchantés.


    Or, ils étaient bien là !


    L’orc les avait cachés sous sa tunique. Les Dieux devaient donc se préoccuper de sa situation au point de lui envoyer ce signe providentiel. Après tout, l'apothicaire d'Oksil n'avait-il pas prophétisé qu'une route hors du commun allait guider sa vie ?


    — Ça va gamin ? Tu as l’air bizarre, s’enquit le cuistot.


    — Ce sont mes gants et… cette dague : une amie me l’a prêtée juste avant que les orcs ne m’enlèvent.


    Kosar lui administra une claque sur le dos en souriant.


    — Et bien, tu en es de nouveau l’heureux propriétaire ! Filons à présent !


    À peine avait-il fini sa phrase qu’Yklain poussa un cri d’avertissement : un nouvel orc, le regard fou, arrivait dans la pièce.


    — Karrheum-rorr karuru ! hurla-t-il en proie à la démence.


    Sa lance pointée devant lui, il chargea dans la pièce. Ryo attrapa la dague par la lame, ramena son bras derrière lui puis il le projeta, comme il avait vu Stily le faire, la main tendue vers l’orc qui courait vers lui.


    La lame, bien équilibrée, fendit les airs et se ficha dans la cuisse du peau-verte. Celui-ci s’effondra au sol, en beuglant, à deux pas de Kosar. Le cuisinier réitéra le geste qui avait mis hors combat le premier orc : le silence revint.


    — Pas mal, gamin, mais faudra viser plus haut la prochaine fois !


    L’homme refit le tour de la pièce et s’empara de la massue du premier orc. Mais, après l’avoir soupesée, il la rejeta avec un soupir. Dans le même temps, Ryo regardait sa main, puis la dague que Kosar retirait de la cuisse de l’orc. Il n’avait pas réfléchi, il avait laissé son instinct le guider et il avait failli tuer ! Pas un homme, d’accord, mais cela faisait-il une différence ?


    Il prit conscience que le cuisinier le secouait.


    — Oh, tu m’entends ? On s’en va !


    Il hocha la tête, son esprit revenant prendre le contrôle de son corps.


    — Ça ira ?


    — Oui : allons-y.


    — Parfait : on va se rendre sur le chemin de ronde des enceintes extérieures. Là, on tachera de trouver un bon emplacement pour qu’on puisse se servir de la corde pour descendre.


    Le cuisinier repartit d’un pas vif dans les couloirs de la citadelle où la panique poussait les habitants de Rosk’orch qui n’étaient pas sur les remparts. Il fallait jouer des coudes pour se frayer un chemin au milieu de cette foule apeurée.


    De temps en temps, Ryo saisissait quelques mots que prononçaient les peaux-vertes. À les entendre, les soldats du nécromancien allaient entrer dans la citadelle.


    La cause était entendue…





    Les orcs avaient en effet perdu le contrôle des portes de Rosk’orch. Leurs balistes, leurs scorpions, les vautours ou les archers n’avaient pu empêcher que le bélier n’éventre l’un des lourds battants. Les trolls étaient sortis des cours attenantes et avaient jugulé le flot des squelettes qui s’étaient rués dans la citadelle. Mais cela ne dura qu’un instant. Même si ces combattants peaux-vertes avaient semblé capables de balayer les fantassins squelettes à eux seuls, ils finirent par tomber sous la multitude de coups qu’ils essuyèrent. Les chamans, nouvelles cibles des efforts de l’assaillant, durent se replier précipitamment, privant ainsi les défenses de leurs pouvoirs magiques. Les squelettes pénétrèrent alors dans la place forte. Ils allumaient des feux dès qu’ils en avaient l’occasion, ouvraient toutes les portes, enfonçaient toutes les barricades. Leurs premières unités se ruèrent sur les enceintes où de féroces combats s’engagèrent. Les épées, les haches, les masses d’armes s’entrechoquaient, tranchaient ou martelaient les corps, les armures et les boucliers.


Mais marches par marches, pas après pas, les fantassins du nécromancien gagnaient du terrain et derrière eux se déployaient les archers.


    Seuls les clans orcs parmi les plus courageux défendaient encore la première cité. Les trolls avaient péri, les gobelins s’étaient enfuis, les esclaves humains se terraient et les rares orcs pleutres imploraient leurs dieux de les sauver.


    Mais de ce terrible champ de bataille, seul Habbyss, le dieu des Enfers, semblait se préoccuper. Sa main frappait partout à la fois, étouffant la volonté farouche des défenseurs sous le poids du nombre des soldats du chaos.


    La défaite était consommée.


    Cependant, les chefs orcs, qui avaient bien en mémoire que leur dernière guerre s’était soldée par la perte de Turandour, ne voulurent pas capituler. Pas tous en tout cas…


    Alors, plutôt que de sonner la retraite, ils amorcèrent une charge aussi hargneuse que désespérée. Toutes les forces de la nation orc présentes à Rosk’orch et encore disciplinées sortirent des couloirs, des salles et des forges. Civils et militaires, hommes et femmes, valides et mourants ; tous, armés de ce qui leur tombait sous la main, se jetèrent sur les rangs des squelettes.


    Les orcs étaient nés pour se battre, c’était leur nature, leur passé et leur destin. Ils menèrent le combat comme si c’était celui de la dernière chance de survie pour leur race.


    Les autres dieux s’en émurent et leur octroyèrent une flambée de réussites.


    Les orcs reprirent enfin possession d’une partie des cours de l’ouest et remontèrent même sur certaines enceintes intérieures.


    Alors que les nuages étaient soufflés dans le ciel et que la lumière des étoiles réapparaissait, une ombre plana au-dessus des plaines de l’Ouest.


Elle volait avec majesté et puissance, elle venait à Rosk’orch. Tous s’arrêtèrent pour la regarder, même les squelettes s’immobilisèrent en tenant leurs positions.





    Dans leur fuite, Ryo et ses compagnons débouchèrent sur le toit d’un bâtiment accolé aux remparts de l’est. Ils entendaient le ressac de la mer, un peu plus loin devant eux. Et soudain, du cur et des remparts de la citadelle montèrent des cris de terreur absolue.


    Kosar et les enfants cherchèrent à identifier la raison de cet émoi.


    Le nécromancien et son dragon.


    Ils arrivaient.


    Du haut du ciel, le monstre mythique piqua vers le sol, à l’extérieur de la cité. Il disparut derrière les remparts pour réapparaître presque aussitôt dans un grand claquement d’ailes.


    Le dragon gronda et cracha des boules de feu qui réduisirent en poussière un donjon centenaire.


    Les dieux du bien fermèrent les yeux de douleur…


    La lutte reprit de plus belle.


    Sur le dos du dragon noir, le cavalier se tenait bien droit. Il était aussi sombre que sa bête ; on n’apercevait de lui que son heaume doré et son sceptre fait de foudres entremêlées. Le nécromancien le fit tourner au-dessus de sa tête et des éclairs blanchâtres s’abattirent là où les orcs résistaient trop bien. Il n’avait pas de temps à perdre : sa monture et lui, en quelques battements d’ailes, réduisirent Rosk’orch à l’état de ruines.


    Ryo, le premier, s’arracha à ce lugubre spectacle : il s’empara de la corde que Kosar portait et la déroula sur le toit.


Le cuisinier se secoua et vint lui donner un coup de main. Tous deux attachèrent un segment de la corde, le plus solidement possible, sur le crénelage des remparts avant de jeter l’autre extrémité dans le vide.


    — Il manque un ou deux pas, marmonna Kosar en se penchant dans le vide.


    — S’il ne s’agit que de cela ! De toute façon, nous n’aurons pas d’autres occasions, commenta Ryo.


    Il désigna le reste de la cité en feu. Les squelettes, par petits groupes, envahissaient toutes les cours ; les sorciers du nécromancien avaient pris place sur le balcon d’une des plus hautes tours pour lancer leurs sorts. Le dragon et son cavalier avaient repris de la hauteur pour contempler la chute de Rosk’orch.


    — En ce cas, allons-y ! Petite, approche, agrippe-toi à moi et tiens bon.


    Kosar, agenouillé, fit passer une main de Cyloé au-dessus de son épaule droite et l’autre sous la gauche. Il se remit debout et souleva sans effort la jeune fille.


    — Je passe le premier, mais ne tardez pas trop !


    Il enjamba le crénelage et saisit la corde des deux mains. Les pieds appuyés contre la paroi, il commença à se laisser glisser vers le bas. Yklain et Ryo retinrent leur souffle un instant, mais tout allait pour le mieux.


    — À toi, Yklain. Prends garde.


    Ryo aida le jeune garçon à se positionner. Puis il observa les premières longueurs de sa descente. Yklain était agile et n’était pas le moins du monde effrayé par l’exercice. Il descendit si vite qu’il dut ralentir avant de rattraper Kosar.


    Rassuré, Ryo jeta un dernier coup d’il derrière lui.


    Mais il n’y avait plus rien à voir : les orcs abandonnaient le combat à leur tour.


Ils cherchaient tous le salut dans une fuite désordonnée : les herses des portes latérales étaient relevées à la hâte et les portes s’ouvraient en grand. Néanmoins, les squelettes n’étaient pas décidés à laisser partir des guerriers qu’ils retrouveraient tôt ou tard sur leur route : ils ne leur octroyèrent aucun répit. Les archers du nécromancien fauchaient ceux qui cherchaient à s’enfuir.


    Ryo entreprit de descendre aussi. Kosar, déjà en bas, lui maintenait la corde. Le gamin l’entendit crier quelque chose : il se figea et chercha l’origine du nouveau danger.


    En haut, non loin de lui sur sa gauche, un trio d’archers squelettes apparut. Ryo comprit qu’il devait se dépêcher et qu’il n’aurait pas le temps de passer ses gants. Il ferma les yeux et s’apprêta à accepter la souffrance qu’il allait endurer : il déroula la corde qu’il avait coincée entre ses pieds et écarta un peu ses doigts.


    Il glissa de plus en plus vite et ses paumes furent mises à vif par le frottement de la corde qui défilait entre ses mains.


    Une fulgurante douleur naquit dans son épaule : en même temps qu’il criait, il lâcha prise. Kosar le réceptionna en catastrophe, brisant du même coup la flèche. Ryo laissa fuser un nouveau cri et sentit sa lucidité flancher.


    Quelques flèches vinrent se ficher dans le sol autour du groupe, prouvant que les squelettes ne les avaient pas perdus de vue.


    Des gobelins leur apportèrent une aide inespérée : ils avaient réussi à sortir de la citadelle et couraient vers le port du plus vite que leurs petites jambes leur permettaient.


Les flèches les poursuivirent, donnant un court répit à Ryo et ses amis.





    Cyloé se pencha sur le garçon et lui posa une main délicate sur sa blessure.


    — Nous avons besoin de toi, Ryo. Viens.


    En même temps que la voix de son amie supplantait les élancements de la douleur, Ryo commença à se sentir mieux. Cyloé ôta sa main et l’ouvrit : la tête de la flèche tomba.


    — Bon sang ! jura Kosar. Vous êtes décidément extraordinaires ! Ça ira toi, gamin ?


    Aidé du cuisinier, il put se remettre debout. Il ne quittait plus des yeux Cyloé qui titubait quelque peu, appuyée sur l’épaule d’Yklain, un faible sourire aux lèvres. Il ramassa la tête de flèche : elle était de manufacture orc et ne présentait pas de trace de poison. Au sol, une trainée de poudre blanche retint son attention.


    — Cyloé ? Comment fais-tu ça ?


    La jeune fille secoua la tête comme si elle émergeait d'un léger sommeil.


    — De quoi parles-tu ?


    « Se pouvait-il qu'elle n'en sache rien, se demanda Ryo, qu'elle use d'une forme de pouvoir sans en être consciente ? »


    Mieux valait reporter à plus tard cette réflexion.


    — Fonçons au port, lança Kosar, avant que les peaux-vertes ne prennent tous les bateaux ou que le nécromancien n’ordonne à son dragon de les griller aussi.


    Le cuisinier ouvrit la voie dans la pente vers le port alors que Yklain guidait Cyloé.


Ryo fut saisi d'un vertige et peina à se redresser. Au sol, là où il s’était allongé, encore des traces de poudre blanche. Il regarda ses mains : elles étaient cicatrisées elles aussi. Il faudrait vraiment qu'il puisse discuter avec Cyloé plus tard… à condition de s’en sortir encore cette fois !


    Il courut, surpris de ne plus ressentir la moindre douleur, et rattrapa ses amis. Beaucoup de peaux-vertes accompagnaient leur course vers la mer.


    Dans le port, les caravelles avaient dû lever l’ancre dès les premiers signes de la bataille, car leurs voiles gonflées les amenaient déjà au large. D’autres navires, comme les galères, avaient plus de difficultés à prendre leurs distances.


    Sur la berge, drossée entre deux rochers, une embarcation longue de quatre pas et munie d’un petit mât échappa aux regards des peaux-vertes, mais pas à la perspicacité d’Yklain.


    — Là ! Regardez !


    — Bien vu, fiston ! Montez dedans, je vais la pousser.


    Yklain et Cyloé prirent place sur le banc le plus avant, entre le mat et une sorte de petite cabine fermée qui devait servir à ranger du matériel. Ryo s’assit sur le banc du milieu au niveau duquel se trouvaient les rames et se dépêcha de passer ses gants : il se pourrait bien qu’ils se révèlent fort utiles. Le cuisinier s’arc-bouta contre les rochers pour déloger le bateau et, au prix d’un immense effort, le renvoya sur l’océan. Il rejoignit aussitôt Ryo qui plaçait les rames.


    — Tu sais ramer, fils ?


    — Oh, ça oui ! fit-il en donnant le premier coup dans l’eau.


    L’homme se cala sur la cadence du gamin et leur barque s’avança en silence le long de la plage.


    — Les peaux-vertes partent vers le sud en longeant les côtes, c’est vers là que le nécromancien va les chercher s’il lance ses troupes derrière eux, analysa Ryo. Si on veut lui échapper, il vaudrait mieux partir pendant quelque temps droit vers le large…


    — Quitte à prendre un peu au nord, je suis d’accord avec toi, petit !





    En droite ligne vers le port, les squelettes poussaient leur trébuchet et les balistes. Les fantassins poursuivaient sur la plage les fuyards qui n’avaient pas trouvé de barque. Certains se jetèrent même à l’eau, en imaginant sans doute qu’ils pourraient gagner à la nage la berge méridionale avant que les squelettes ne s’y rendent à leur tour.


    Les armes de siège du nécromancien entrèrent en action, visant les galères et les navires les plus grands.


    Au loin, la citadelle n’était plus qu’un immense brasier : les flammes dépassaient de la plus haute des tours autour de laquelle cerclait le dragon. La lumière orange projetée par l’incendie, d’un éclat équivalent à celui d’un coucher de soleil, éclairait la scène.


    Un instant avant que le tonnerre ne gronde, un rire démoniaque résonna. Tout le monde l’entendit bien que cela parût impossible.


    Au-dessus de la couche nuageuse, personne ne put s’en rendre compte, mais une étoile s’éteignit…




         
      

   
      
         
         Chapitre 13



Vers d’autres cieux






      


 


    « Vous pourriez me dire : comment peut-on vivre si tous les choix ont été faits pour nous ?



 


    Vous sauriez me demander : en quoi est-il nécessaire que les Dieux se battent s’il leur suffit de lire le Grand Livre du Destin ?



 


    Sachez que dans ce livre, les pages concernant l’avenir ne contiennent que des noms ! C’est à vous de faire en sorte que l’Histoire s’y inscrive en guidant votre vie dans le labyrinthe des possibilités… Les plus grands fleuves sont constitués d’une quantité infinie de gouttes d’eau. »



Extrait du Livre Saint de Frère Xyrtho,


Fondateur de Dernier-Refuge











    À plusieurs encablures du port, galvanisés par la sensation d’une liberté nouvelle et d’une fuite réussie, Ryo et Kosar ramaient comme des fous. Même du temps de la galère orc, Ryo ne s’était jamais autant donné de mal !


    Le feu qui dévorait les ruines de Rosk’orch devint très vite un simple point lumineux à l’horizon.


    — Calmons-nous un peu, veux-tu ? Nous devons garder quelques forces.


    — En effet, lui accorda Ryo en rangeant sa rame le long du bord.


    Cyloé se pencha vers eux alors que Yklain, à ses côtés, empoignait son vieux couteau.


    — Il y a quelqu’un… ou quelque chose, là-dedans, annonça-t-elle en désignant la cabine.


    Ryo et Kosar, prenant bien soin de ne pas faire chavirer l’embarcation, vinrent se poster près de la petite porte. Le cuisinier fit une série de gestes explicatifs au gamin sur ses intentions.


Sur un nouveau signe, Ryo ouvrit la trappe et Kosar y plongea le bras. Il referma la main sur un cou étroit dont le propriétaire émit un « couac » étranglé.


    — Un gobelin ! s’étonna Kosar en le laissant retomber. Par Habbyss, que fais-tu donc là, toi ?


    — Pas tuer Mérik ! Pas tuer !


    Le gobelin était si terrorisé qu’il en mouilla son froc. En en prenant conscience, il se laissa aller contre la cabine et se mit à pleurer avec des hoquets nerveux. Il avait le crâne chauve, le nez et les lèvres plus grands qu’à l’accoutumée et une boucle pendait au bout de son oreille gauche.


    — À sa tenue, c’est un tanneur, avisa Kosar, pas un guerrier.


    — Non, non, pas guerrier. Mérik pas armé !


    — Ouais, ouais. Reste à savoir ce qu’on va faire de lui ? demanda Yklain. On le balance à la flotte ?


    — Non, répondit vivement Cyloé. S’il promet de ne pas nous créer d’ennuis, il n’y a aucune raison pour que nous ne lui permettions pas de fuir avec nous.


    — Oui, Mérik pas bouger. Mérik obéir.


    — Humm, humm, fit un Kosar peu convaincu.


    — On le débarquera sur la côte à la première occasion, promit Ryo. Quel mal peut-il nous faire ?


    Le cuisinier haussa les épaules.


    — Bien, mais pendant qu’on dormira, je souhaite qu’il soit enfermé là-dedans !


    Le gobelin se jeta dans la cabine de lui-même.


    — Mérik pas bouger !





    Il rabattit la trappe au-dessus de sa tête dans un geste théâtral qui provoqua un fou rire des humains. Ryo, le premier, reprit son sérieux et scruta les ténèbres autour d’eux. À l’ouest, Rosk’orch, leur unique point de repère, avait disparu. Ils naviguaient au milieu de nulle part, sur un océan noir, sous des nuages de la même couleur qui commençaient à déverser une copieuse averse.


    L’Océan des Tempêtes, au gré de ses courants, emportait Ryo et ses amis loin de Rosk’orch… Très loin du continent des orcs et des hommes…





 



À suivre…




         
      

   OEBPS/images/120360826442.jpg





OEBPS/images/ilv_logo_4_epub.jpg
IN LIBROERITAS

InLibroveritas net






